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CHAPITRE PREMIER. 



Quelques renseignements sur le lieu de ma naissance et sur ma 

famille. 



Ce n'est pas sans appréhension que je me 
décide à fixer sur le papier les différentes phases 
ou épisodes militaires auxquels j'ai pris part dans 
ma longue et très accidentée carrière. 

Je crains tout d'abord de manquer d'érudition^ 
peut-être de clarté, tout au moins de science pra- 
tique dans l'arrangement et la présenlalion des 
faits et anecdotes que je me propose d'extraire de 
ma mémoire, oii ils sommeillent depuis de longues 
années I 
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2 SOUVENIRS MILITAIRES 

Plusieurs de mes amis, très au courant de ma 
vie militaire, de mes campagnes, ainsi que des 
péripéties qui s'y rattachent, ont pensé qu'il y 
aurait un réel intérêt à les réunir, à les grouper et 
à les mettre ensuite sous les yeux de mes compa- 
triotes; puis aussi d'en faire profiter nos jeunes 
gens, futurs conscrits pour la plupart, qui pourront 
ainsi avoir une idée de ce qu'on peut obtenir dans 
Tannée, avec de la conduite, de la discipline et 
lu ferme résolution de remplir consciencieusement 
tous ses devoirs ! 

Je serai également très heureux de laisser par 
écrit, ce qui est bien naturel, ces émouvants sou- 
venirs à mes chers enfants, et ce ne sera pas sans 
charme que j'initierai les uns et les autres à mes 
tribulations militaires. Le récit n'en sera peut-être 
pas toujours très correct ni très développé ; je laisse 
à chacun le soin d'en comprendre les raisons, mais, 
à coup sûr, il sera sans prétention. 

En outre, je tiens essentiellement à m'abstenir 
de toute appréciation ou considération politique, 
car je n'ai absolument en vue que la reproduction 
de scènes et événements militaires isolés, mais 
rattachant à la chose principale, comme de simp 
anneaux soudés les uns aux autres contribuen \ * 



oo 



r 




,irj- 



D'UN OFFICIER FRANÇAIS. 



former une longue chaîne. Je désire rester simple- 
ment dans nion rôle, ainsi qu'à ma place officielle 
et régulière en toute circonstance. 

Je m'empresse également de déclarer que je ne 
chercherai aucunement à enfler ou à dénaturer 
plus ou moins mon récit pour le rendre attrayant 
on flatteur. Non, je serai sincère et ferai tous 

\ mes efforts pour rester de même impartial et 
juste. 

Ceci dit, je crois qu'il est indispensable de donner 

, quelques renseignements très succincts sur ma 

jeunesse^ le lieu de ma naissance, mon âge, ma 

famille et sur ma situation, avant de prendre ma 

bien modeste place dans notre glorieuse armée. 

Je suis né à Dijon, rue d'Auxonne, le 6 janvier 

\ 1827, d'une famille très honorable, aisée, mais 
sans fortune. 

Mon père, ancien sous -officier du premier 
Empire, nommé chevalier de la Légion d'honneur 
pour faits de guerre en Russie (1812), spécialement 
au passage de la Bérézina, rentra dans la vie civile 
vers 1813 et se maria. Complètement illettré, puis- 
qi* U employait cinq sortes d'écriture pour signer 
80 nom de cinq lettres, il était cependant, chose 
as surprenante, employé comme comptable et 
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préposé à l'achat et à la vente des grains chez un 
riche négociant du quartier* 

Il me semble encore voir son gros calepin-porte- 
feuille auquel était attaché, avec une ficelle, un 
énorme et excellent crayon servant à ses inscrip« 
tions ; tous deux avaient l'air fort imposant, et rien 
qu'à leur aspect on pouvait apprécier leurs longs j 
et brillants services. 

Eh bien, le croira-t-on, les erreurs sur le fameux 
calepin étaient extrêmement rares; cependant mon 
père seul pouvait s'y reconnaître. 11 n'a certaine- 
ment pas inventé la sténographie, mais ses énon- 
cés, ses comptes y ressemblaient beaucoup, car il 
n'employait jamais que la première lettre de cha- 
que nom ou chose : pour orge, A pour avoine, 
B pour blé, etc. Quoi qu'il en soit, le produit de 
son travail lui a permis, avec l'aide de ma chère 
etbien-aimée mère, d'élever six enfants, dont J'étais 
le plus jeune. — Je dis six^ cinq garçons et une ' 
fille, mais ma sœur, qui était l'aînée, fut placée 
dès son jeune âge à la Légion d'honneur, à Écouen^ 
où elle fut élevée comme fille de légionnaire, et 
n'en est sortie que pour se marier. , 

Malheureusement, ma pauvre mère moui t;. 
j'avais alors six ans! Ce fut une perte irréparf le. 



DUW OFFICIER FRANÇAIS. 5 

pour toute la famille. Mon père fit la folie de se 
remarier; il épousa une jeune femme, assez belle 
et coquette, mais peu disposée à continuer la bonne 
direction que ma chère mère donnait à la maison, 
d'autant plus qu'elle était dure, acariâtre et même 
méchante avec nous. 

Aussi mes trois frères aînés s'empressèrent de 
déguerpir de cet intérieur, dépourvu de charmes. 
Chacun d'eux ayant heureusement appris une 
profession était à peu près à même de se suf- 
fire, mais les deux derniers durent supporter 
quand même, jusqu'à leur première communion, 
les mauvais traitements et procédés de cette ma- 
râtre. 

Mon tour vint enfin de prendre mon vol ; j'avais 
alors moins de quatorze ans. Je partis pour Paris, 
où je trouvai ma sœur mariée, sœur que je n'avais 
Jamais vue et qui voulut m'offrir ses services; mais 
je tenais essentiellement à me débrouiller seul. 
C'était de la prétention, je l'avoue; cependant j'eus 
la bonne fortune de rencontrer de bonnes gens qui 
m'offrirent des emplois assez lucratifs; cela me 
permit de me tirer d'affaire. Je possédais une très 
1: '-î écriture, avantage toutefois tout naturel, car, 
c 'a vu, mes pauvres études furent bien préma- 
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turément terminées. A douze ans, mon père mi 
trouvait trop savant ! 

Bref, cette belle écriture me servit, puisque suri 
son échantillon je fus employé comme clerc d'uni 
M. B. de J..., ex-avocat et chargé d'un cabinet d'af-* 
faires. Puis j'entrai comme comptable chez de gros] 
entrepreneurs de travaux de la ville de Paris. 

J'avais comme camarades des jeunes peintres 
en décors d'appartement que je voyais toujours' 
gais, heureux, pimpants. Je voulus apprendre celte' 
profession et j'y réussis tellement qu'après six mois' 
d'apprentissage, rémunéré en raison de mes excel- 
lentes dispositions, mon patron me paya comme 
un ancien ouvrier. 

Il est vrai qu'il m'employait à tout; je faisais les 
bois, les marbres, la lettre, l'attribut, etc. II y 
trouvait aussi son bénéfice^ puisque cela lui évitait 
de faire venir des ouvriers spéciaux. 

J'atteignis de celte façon l'âge de la conscription. 
Je rêvais d'être soldat, et cependant je ne voulais 
pas m'engager avant mon tirage au sort ; je m'étais 
fait une très fausse idée de l'engagement volon- 
taire : aussi, le fameux jour du tirage, qui épou- 
vantait une grande partie des conscrits à C€ e 
époque, oii le congé était de sept années, me troi a 
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prêt et on ne peut mieux disposé à tirer ce qu'on 
appelait alors un mauvais numéro. 

Je fus servi à souhait, puisque je tirai du sac 
le 166 sur onze ou douze cents conscrits du 
XP arrondissement. J'eus cependant un court 
moment de déception. On se servait à Paris, en 
1848, pour cette opération du tirage au sort, de 
pions marqués des deux côtés, semblables à ceux 
employés dans certains jeux de loto. Or, j'avais vu 
mon numéro à l'envers, c'est-à-dire dans le sens 
inverse, ce qui faisait 991; mais le Pandore 
préposé à la surveillance du sac me fit remarquer 
le petit point indiquant le véritable sens du 
numéro, — c'était bien 166! 

Ma résolution fut bientôt prise; j'étais décidé à 
devancer l'appel d'autant plus que, dans ce cas, le 
conscrit a la faveur de choisir son régiment. Quel- 
ques jours seulement après le tirage, je me présen- 
tai pour cela au bureau de recrutement de Paris. 
Je trouvai là un vénérable commandant, sortant 
de la cavalerie; je lui exposai ma demande pour 
un régiment de hussards, le 4" spécialement, si 
r^nendant la chose était possible ! 

"!e vieux brave me regarda attentivement et me 

ivec beaucoup de bienveillance : « Vous vou- 
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lez aller dans la cavalerie, surtout aux hussards, et 
rester à Paris sans doute? — Oui, mon comman- 
dant. — Eh bien, me dit-il, ce n'est pas possible, 
d'abord parce qu'il n' y a pas un seul régiment de 
cavalerie à Paris. (En efTet, depuis les journées de 
Février, qui renversèrent le roi Louis-Philippe, 
toutes les troupes, à l'exception de quelques régi- 
ments d'infanterie, avaient évacué la ville.) Et puis, 
voyons, jeune homme, me dit-il, voulez-vous avoir 
confiance en moi, vieux soldat, qui sors de la cava- 
lerie? Eh bien, avez-vous de la fortune? — Moi, 
pas le sou, mon commandant. — Des protec- 
tions? — Aucune, je ne connais personne. — Et 
vous voulez aller comme cela dans la cavalerie, 
aux hussards surtout? — J'avoue, lui dis-je, que 
cela me sourit beaucoup I — Vous voulez sans 
doute aussi suivre votre carrière militaire? Eh bien, 
croyez-moi, ayez confiance dans ma longue expé- 
rience. Vous paraissez intelligent, bien élevé et 
assez instruit; alors, si vous voulez rester au ser- 
vice et parvenir, n'allez pas dans la cavalerie, 
encore moins aux hussards, oii il n'y a que des 
fils de famille, recommandés, riches ei ç{m^ sans 
rien faire de bon, vous primeront quand même 
toujours I Si, dans vos sept années, vous arrive: . 



CHAPITRE II. 



Mon entrée au service. — Arrivée au 11* léger. — Journées 

de juin 1848. 



Mai 1848. — A cette époque, il y avait peu 
d'avancement pour les pauvres diables sortant des 
rangs; sur dix-huit ou vingt sergents-majors, dix 
portaient trois chevrons sur le bras gauche, les 
autres deux^ et peut-être un ou deux au plus de 
ces sous-officiers n'en portaient qu'un. Ce qui 
annonçait : quatre, trois, deux, ou au moins un 
rengagement. Les sujets instruits, bons comptables 
surtout, étaient extrêmement rares et recherchés. 
Aussi, dès mon arrivée, je fus accueilli à bras 
ouverts par l'excellent sergent-major D..., qui 
devint plus tard mon lieutenant, puis capitaine, et 
dont je reparlerai plus loin. 

En mars et avril 1848, on fit revenir les troupes 
dans Paris, et dans le courant du mois de mai, ui 
grande revue fut passée au Champ de Alars. I 
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envoyé au dépôt de ce régiment, alors en garnison 
à Tours, en raison de mon instruction militaire, 
qui était déjà bien avancée avant mon arrivée au 
corps ; cela peut paraître bizarre, et cependant c'est 
la vérité. Etant enfant à Dijon, j'allais aussi sou- 
vent que cela m'était possible contempler les sol- 
dats de la garnison faisant l'exercice dans les 
allées du Parc ou sur la place Saint-Pierre, appelée 
à cette époque : place au Foin. 

Les sous-officiers me connaissaient et prenaient 
plaisir parfois à me faire manier un fusil devant 
leurs hommes, faisant ainsi honte à leurs soldats 
maladroits. J'apportai tellement de goût à la chose, 
que j'appris facilement même la fameuse charge 
en douze temps des anciens fusils à pierre et a 
baguette. Je connaissais également assez bien 
l'école des tirailleurs. Aussi mes officiers de com- 
pagnie me présentèrent comme une petite mer- 
veille à mon chef de bataillon, qui fit décider mon 
maintien aux bataillons de guerre. 

Moins de deux mois plus tard, j'étais déjà 
demandé et employé comme fonctionnaire fourrier 
dans une compagnie d'élite (carabiniers), et c'était 
plus que drôle de voir un petit soldat du cent 
remplacer le fourrier d'élite, alors à l'hôpital. Ce 



ilus la pénurie de cou 
1848. Cette circoust 
e et fut très avantagée 
moQ futur avancemeat. 

Dans le courant de juin, l'émeute se pn 
toutes les troupes furent consignées dai 
casernes. Les barricades s'élevèrent et se g 
d'insurgés, la circulation devint impossil 
les principales rues et spécialement sur le 
boulevards. Nous reçûmes l'ordre de man 

Une colonne fut formée avec le 11° lé 
bataillon de garde nationale et une section 
lerie (2 pièces). Celte colonne, en tète de 
âgurait le général de Lamoricière, partit di 
militaire et se dirigea, par la place de la C 
et les grands boulevards, jusqu'à la pori 
Martin. Les trottoirs des boulevards étaieni 
brés de monde et nous étions continuelleme 
par les cris de : Vive la ligne! Vive le 11 

Nous fûmes arrêtés contre ladite porte el 
faubourg Saint-HIartin. Le général remar 
certaine agglomération dans cette rue, à 
'"■ir de la caserne des municipaux (actuellt 

jrie de l'arrondissement) et de l'établi 

r Tapis-Rouge. 
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C'était tout bonnement une formidable barricade 
que les insurgés élevaient à cet endroit. Nous 
avions deux canons, et il nous eût été facile d'em- 
pêcher ce vilain travail; mais le général n'avait 
point d'ordre, et nous fûmes forcés d'assister 
l'arme au pied à cette construction^ qui allait deux 
heures plus tard nous coûter cher à enlever. 

Je m'étends un peu trop peut-être sur cette .| 
insurrection que tout le monde connaît et a pu 
apprécier dans des livres spéciaux; mais ce sont 
mes débuts, c'est là que j'ai essuyé les premiers 
coups de feu, que j'ai entendu siffler les premières 
balles à mes oreilles, balles françaises, il est vrai, 
et cela dans le quartier que je venais d'habiter 
comme civil , au milieu de gens et de boutiques 
que je connaissais. Je ne pouvais croire au sérieux 
de la chose, et c'est sans crainte, sans peur que, le 
moment venu, je m'approchai avec ma compagnie 
de la fameuse barricade que nous devions enlever. 

Cependant, ce n'est pas sans une vive émotion 
que je revois dans mes souvenirs l'instant où, arrivés 
au pied de cet obstacle, qui atteignait au moins la 
hauteur du deuxième étage, je remarquai 1' 
insurgés couronnant le susdit et criant, vociféra 
plutôt : Vive la ligne! Vive le W\ 
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Le général, à cbeval à quelques pas d'eux 

disant avec son sang-froid proverbial et rail 

u AIloQS doacl Ne criez pas tant : Vive la i 

Défaites votre barricade et laissez-nous pi 

û, non. l/ive Lamoricière ! Vive la ligne ; 

ne passerez pas ! — C'est ce que nous i 

, dît le ijénéral en faisant un siijne au 1 

commandant la compagnie de carabi 

lie en bataille tenait à peu près la largf 

j. J'étais moi-même à la droite de celle 

ie et presque contre les pavés élevés en 

avec des voilures, des meubles, des 

t, etc. 

ce moment, sans commandement, san: 
, les insurgés tirèrent sur nous, el les ci 
firent un feu de salve qui balaya en i 
! minute les défenseurs de cette barri 
s insurgés tirèrent trop haut, heureuse 
ucune de leurs balles ne devait manqu 
ler, mais ils étaient affolés et songeaien 
fuite. Quelques-uns de nos hommes c 
tombèrent, deux tués, je croîs, et cinq ( 
es. Le général, intact, n'avait pas même 

<j avait, au coin de la barricade où je mt 
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vais, une femme, sale, échevelée, ivre, vêtue d'une 
robe jaune, que je vois encore. Cette furie tenait 
d^une main un semblant de drapeau ou fanion rouge 
et un pistolet de l'autre; elle tira sur le sergent qui 
se trouvait devant moi et le manqua. Celui-ci, 
furieux, la cloua sur la barricade d'un coup de 
baïonnette. Je détournai la tête en escaladant ladite 
barricade, et je ne vis plus rien de cette vilaine 
scène. 

Nous continuâmes notre parcours dans la rue 
du faubourg Saint-Martin jusqu'à hauteur de la 
rue des Vinaigriers, où nous trouvâmes d'autres 
barricades et d'autres coups de fusil. 

Les deux pièces d'artillerie arrivèrent, et on les 
employa avantageusement; mais quel tapage, quels 
dégâts, quel épouvantement, ces coups de canon 
sur les pavés, sur les maisons où les émeuliers se 
réfugiaient ! Quelles scènes ! Quels tableaux ! Je 
n'essayerai pas de retracer ce que j'ai vu de ter- 
rible, de désolations et d'actes de sauvagerie dans 
celte douzaine de jours et de nuits, pendant les- 
quels mon régiment fut employé à combattre les 
misérables qui voulaient bouleverser à leur pr'^fit 
la société et ériger le vol et le pillage au-des Is 
de la morale et de nos lois. 
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:omposee en gra 
|. ainsi que je l'ai dit, de jeunes gens Pai 
ad les quartiers, les rues, le 
ad secours pour l'armée ré; 
es ont moalré dans celte 
s beaucoup de courage, d' 
je dirai même qu'ils me 
'■oriole à découvrir et à dél 
]ue dans leurs repaires les [ 
gouvernement provisoire 
chaudes félicitations. Celte 
■iligemmeul organisée, il fa 
rdivemeal mais énergique 
un sait que le pays s'est dél 
insurgés, la plupart égart 
les excitaient et les dirig 
it bien soin de s'éclipser, c 
>ment du danger. Le pays, 
se en les envoyant aux c 
leaucoup restèrent conlme 
t victimes des émanation! 
es défricliemeuls dans cei 
|u'il en soit, ils disparuren 
ïnne chance, à part quelqm 
en tirer sain et sauf, mais b 
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bien écœuré et, cela se conçoit, sous de bien 
pénibles impressions. 

Quelques mois plus tard, le régiment partait pour 
Saint-Malo, puis pour Saint-Brieuc, et enfin pour 
Rennes. 

Le bataillon auquel j'appartenais était commandé 
par M. G..., officier supérieur très distingué, très 
sévère, très en faveur, et qui m'avait pris en amitié. 
Il me confiait ses protégés pour les dresser surtout 
à la comptabilité militaire, et malgré tout le bien 
qu'il me voulait, lorsque ses favoris étaient à 
hauteur, il les faisait nommer fourriers, et moi je 
restais là. 

J'ai oublié de dire qu'à mes six mois de service, 
jour pour jour, je fus orné de mes premiers galons, 
tout en continuant à être employé comme fonction- 
naire fourrier. A chaque instant le commandant 
G... m'adressait des compliments et me faisait des 
promesses I Ici se place un fait qui aurait pu avoir . 
des conséquences graves et qui m'a cependant été 
très avantageux. 

Las des fallacieuses promesses de mon puissant 
commandant et à la suite d'une promotion qui n» 
me concernait point, je résolus de lui écrire ce q 
je pensais. J'en fis la confidence à mon serger 
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CHAPITRE III. 



Départ de Rennes pour Marseille. — Catastrophe du pont d'Angers. 

— Départ pour l'Algérie. 



Le II" léger se trouvait dans ces conditions 
lors de son passage à Angers; il voyageait pré- 
cédé et escorté de MM. les gendarmes^ lors- 
que survint une catastrophe épouvantable ^ peu 
faite pour apaiser les esprits. C'était le 16 avril 
1850. 

Mon bataillon^ le 3% avec lequel marchait l'état- 
major, formait une colonne commandée par le 

lieutenant-colonel S (le colonel s'était rendu 

auprès d'un autre bataillon). Cette colonne devait 
arriver dans la matinée à Angers. Les fourriers, 
desquels je faisais partie, étaient selon l'habitude 
à Pavant-garde avec quelques hommes de corvée, 
pour aller chercher le pain à distribuer a 
troupes et préparer le logement. Il faisait depi 
le matin un temps exécrable ; une pluie diluviei? 
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avait Iratrersé nos vêlements, cependant 
prêt pour l'arrivée dn bataillon. Vers on 
il fut signalé et, à quelques minutes de 
colonne fut arrêtée. On rectifia vivemer 
rîtes de la tenue, le lieutenanl-( 
re la baïonnette au canon et donna 
endre la marcbe par demî-seclio 
trer en ville la colonne avait à tra 
en fil de fer d'une longueur de cent 
es environ. Ce pont, placé sur la M 
e de six à biiit mètres à cet endroit 
ble, ballottait beaucoup et fut même 
anteries lorsque l'avant-garde le tr 
orné à chaqne bout de deux pil 
'e formant obélisques. 
1 tète du bataillon s'engagea sur le si 
batterie ni sonnerie, et, lors qu'elle I 
Lotre extrémité, c'est-à-dire lorsqu 
; la colonne se trouva sur le tablier, 
ible craquement se fit entendre : 1 
iblier du côté de la ville venait de s* 
isticité fit plonger cette extrémité 
le poids énorme des hommes et de: 
culés fit casser el déverser complet 
iblier qui, par suite de ce mouvemt 
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dans la rivière tous les malheureux soldats qui se 
trouvaient dessus. 

Rien, non^ rien ne peut donner une idée àe 
cette effroyable calastrophe. Je le répète, les 
hommes avaient sac au dos, la baïonnette au bout 
du fusil. Ils furent jetés pêle-mêle, renversés les 
uns sur les autres, tombant d'une douzaine de 
mètres de hauteur et dans une vingtaine de pieds 
d'eau ! 

Pour comble de malheur, plusieurs des pilastres 
en pierre des extrémités du pont se brisèrent et 
tombèrent sur ces malheureux en les mutilant 
d'une façon horrible. Depuis le deuxième ou le 
troisième rang des musiciens jusqu'à l'avant-der- 
nière demi-section des voltigeurs, c'est-à-dire des 
derniers du bataillon, tout tomba à l'eau! 

La jument du lieutenant- colonel sauta dans 
la Maine au moment où le pont fléchissait, son 
cavalier restant dessus; on les relira tous deux 
quelques instants après, contusionnés mais sains 
et saufs. 

D'habitude les fourriers se portent à la rencontre 
de la colonne lorsque celle-ci entre en ville ; j'allais 
comme mes collègues m'engager sur ce ma iit 
pont, lorsque cet atroce effondrement se produ L 



Je fus doDC forcément témoin de l'événei] 
aura bientôt quaranle-cinq années que : 
venirs conservent l'impression inénarrab 
ressentis en voyant mes pauvres camarade 
centaines dans le gouffre... et 
ire leurs cris désespérés... 
ai vu, dans ma longue carrière, bien 
ents de guerre, des cataslropbes 
magasins à poudre sauter, des siè 
jIs, etc., mais jamais, non, jamais j 
ibleau aussi horrible, aussi navranll 
es le premier moment, ceux qui se ti 
ndemues, s'ingénièrent à organiser 
. On sonna le locsin en ville, on battil 
La garnison d'Angers accourut, et. 
ant tous les moyens possibles, on i 
leureuses vii:times, que les babitai 
sèreat de recevoir et de soigner, 
alheureuseraent, pour plus de trois ce 
dies les secours élaîent inutiles! J 
se de signaler ici le généreux et dév 
s apporté par toute la population de 
que par les troupes de la garnison ; 
s autres ont mérité les plus grands é 
triste circonstance. 




26 SOUVENIRS MILITAIRES 

On relirait de cette sinistre rivière des grappes 
humaines de deux à plus de vingt cadavres, cris- 
pés, soudés les uns aux autres, d'aucuns n^ayant 
plus qu'une partie de la tête, d'autres per- 
forés par les baïonnettes ou ayant, qui un bras, 
qui une jambe arrachés ou écrasés par la chute 
des pilastres, tous enfin mutilés et portant sur 
le visage les affres de cette mort terrible et im- 
prévue. 

Le bataillon perdit là sept officiers et à peu 
près trois cent quatre-vingts hommes de troupe ; 
presque tous les autres étaient blessés ou contu- 
sionnés. Naturellement ceux qui échappèrent à cet 
affreux événement restèrent à Angers pour rendre 
les derniers devoirs à leurs camarades décédés, au 
fur et à mesure qu'ils étaient retirés du sinistre 
gouffre ; huit jours après, cette opération n'était 
pas terminée. Un des derniers retrouvés fut le 
sous-lieutenant porte-drapeau C... Ce brave offi- 
cier tenait encore au fond de l'eau le précieux 
emblème qui lui avait été confié ! 

J'ai vu un soldat, connu comme mauvaise tête, 
prévôt d'armes, etc., puni de prison avant le dé« 
part pour avoir découché, tomber à l'eau avec s i 
capitaine qui l'avait puni et sauver ce der^ie^ i 
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péril de sa vie, car il était très difficile de se débar- 
rasser des malheureux qui s'accrochaient à ceux 
qui se trouvaient à leur portée. Ce soldat accomplit 
là un véritable acte de dévouemei)! dont il fut féli- 
ar un ordre du régiment. 
t acte répond à ceux qui prétendent que les 
ts mécontents saisissent toutes les occasions 
ibles pour se venger de leurs chefs, qu'ils 
it trop sévères ou injustes. Je citerai plus 
uelques faits de même nature, 
juelque distance, on vil aussi un musicien 
lier sauver sa femme en la tenant sous un 
;t pousser de l'autre main la grosse caisse 
isique qui surnageait. Ce musicien élaït de 
e taille et lirait ainsi parti de ses longues 
!3j il aborda sans encombres et fut sauvé 
que sa femme, qui vit encore, 
(e sinistre catastrophe fut grossie encore, si 
ise eût été possible, par la population, qui 
lit le gouvernement d'avoir tendu ce piège 
* léger, ce qui certes n'avait rien de fondé, 
lu qu'un régiment de cavalerie avait traversé 
it de la Maine le matin de ce même jour. Un 
a journaliste osa même accuser le colonel 
)r, je l'ai dit, le colonel était à Poitiers, avec 
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le V"^ bataillon. Ce journaliste dut subir une con- 
damnation pour ce fait. 

Non^ le lieutenant-colonel S..., commandant 
la colonne, fut seul rendu responsable ; il commit 
l'imprudence impardonnable de laisser traverser 
le pont par ses troupes, réunies en demi-sections, 
sans les espacer et surtout sans rompre le pas. 
Cela se fait depuis cette époque, mais alors il 
n'existait aucune prescription réglementant les 
précautions à prendre en pareil cas. 

On a vu que le lieutenant- colonel S... avait 
failli payer de sa vie sa trop coupable négligence. 
Cet officier supérieur, très aimé de tous au régi- 
ment, avait agi beaucoup par bonté d'àme. Je le 
dis encore, il faisait un temps atroce depuis le 
matin, la pluie tombait à gros bouillons, et les 
hommes étaient traversés. Il tardait au lieutenant- 
colonel de les envoyer dans leurs logements, et il 
crut bien faire d'accélérer leur arrivée en ville. 

Je ne sais s'il y eut une punition de prononcée, 
mais quelques jours après, le lieutenant-colonel 
S... était mis d'office à la retraite et quittait le 
régiment. 

Quelques semaines plus tard, les homi is 
échappés à cette douloureuse catastrophe, a^ si 
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ils le trouvèrent splendide et surtout très régulier. 

Séance tenante, le colonel me nomma sergent- 
fourrier, et dans les quarante-huit heures sergent- 
fourrier de carabiniers (grenadiers), ce qui ne s'était 
jamais vu ; ce grade était fort envié par les jeunes 
fourriers et n'était habituellement donné qu'aux 
anciens, a Diable, disait-on partout, en voilà un 
qui va vile! » Mais, ce qui augmenta encore Téton- 
nement et ma satisfaction, c'est que le nouveau 
lieutenant-colonel me prit comme secrétaire et 
fourrier d'ordres. Oh! alors le Grand Turc n'était 
pas mon cousin I 

J'étais en bonne voie et je commençai à croire 

au proverbe qu'une de mes quatre-vingt-dix 

cartouches de réserve allait s'allonger dans ma 
giberne pour devenir le fameux bâton de maré- 
chal de France. Hélas I j'avais encore bien des 
misères et des tribulations à supporter avant d'ap- 
procher, d'un peu près seulement, des étoiles da 
généralat! 

Au mois d'octobre suivant, le régiment reçut 
l'ordre d'embarquer pour se rendre à Oran. Cette 
nouvelle fut reçue avec une grande joie par top« , 
officiers et troupe; aussi l'embarquement sur l 
frégate à voiles le Vauban eut lieu bien gaiemei , 
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par uQ temps splendide et sans le moindre inci- 
dent. Les matelots étaient émerveillés et enchantés 
de pouvoir fraterniser avec ceux qui restaient du 
bataillon d'Angers. 

iremier repas pris à bord, fout le monde 
», heureux et avait bon appétit; on Irou- 
\ plats courts, et tout souriait I Vers le soir, 
lelots, réunis sur le pont, se récréaient et 
ient en chœur des cantiques et autres chants 
ni charmants et d'un eflèt grandiose ; mais, 
1 plus tard, le temps se couvrit, la mer 
mauvaise, et en même temps que le roulis 
ingage mettaient à l'épreuve nos pauvres 
irs de terre, un violent orage vint les faire 
dans l'entrepont, où dans ces moments de 
ittte ce n'est pas précisément un lieu de 

mer devint réellement mauvaise, et nous 
tis à qui mieux mieux dans ce golfe de Lion, 
tquel nous faisions si triste connaissance, 
'vint bientôt très mélangé dans l'entrepont : 
iés, les musiciens, les tambours, les can- 
I, les hommes de troupe, tout cela était 
êle, sans égards pour le beau sexe, même 
-e, geignant, se plaignant, rejetant large- 
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ment et aveuglément le malheureux dîner pris si 
gaiement quelques heures plus tôt. Ajoutions à ce 
tableau les craquements du bateau, le bouleverse- 
ment qu'un fort roulis provoquait, l'air presque 
irrespirable de ce charmant séjour, et nous aurons 
une idée de cette agréable traversée. 

Pour mon compte, j'en ris encore comme j'en 
riais alors avec les matelots, car je n'ai jamais été 
effrayé en mer, et surtout jamais été malade; pas 
la moindre indisposition, et un appétit remar- 
quable! Mais j'eus à supporter un autre genre de 
tribulations. Marseille est une charmante ville et 
qui jouit d'un climat merveilleux; c'est, en un 
mot, un séjour ravissant; mais, en 1850, ses 
casernes, spécialement celle du Lazaret, étaient 
infectées de ces maudits insectes plats, nauséa- 
bonds, qui chaque nuit dévoraient en détail les 
soldats français qui les habitaient. Il y en avait; 
partout, et encore ailleurs; ils envahissaient mêmej 
l'équipement, spécialement les gibernes des sol-j 
dats. Or, en montant à bord, chaque soldat avait 
dû jeter son équipement en tas dans un endroit| 
désigné de l'entrepont. 

D'un autre côté, le colonel T..., ancien A i-l 
cain, avait fait confectionner, avant son dépar Ifi 
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Deux jours après cette fameuse nuit, nous 
débarquions à Mers-el-Kebir. Le port d'Oran ne 
permettait pas alors aux grands bâtiments d'y 
débarquer. Aussitôt l'opération terminée, on nous 
mit en route pour Oran, et nous parcourûmes les 
sept ou huit kilomètres qui séparent ces deux 
villes, en titubant plus ou moins comme des gens 
ivres j nous éprouvions encore les effets du roulis. 
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laisser le soin à ceux qui savent bien qu'on n'y 
rencontre jamais, comme artistes, les sommités 
de notre Académie de musique. 

Je crois qu'il est bon de faire connaître au lec- 
teur ce que sont nos zéphirs en Algérie. Nos zé- 
phirs, ou plutôt nos bataillons d'infanterie légère 
d'Afrique, reçoivent les . soldats ayant déjà subi 
une ou plusieurs condamnations; lorsqu'ils se 
conduisent à peu près bien, ils sont envoyés dans 
les régiments d'infanterie en garnison en Algérie, 
pour achever le temps de service qui leur reste à 
faire. Ce sont, habituellement, de bons soldats au 
feu, mais généralement tant soit peu indisciplinés. 
11 faut donc les tenir assez sévèrement et savoir 
les prendre : être sévère avec eux tant qu'on voudra, 
mais rester juste! 

Dans les premiers jours de notre arrivée à Oran, 
je montai une garde comme sergent chef de poste. 
J'arrivai au corps de garde pour relever un ser- 
gent et dix hommes du bataillon d'Afrique. En 
entrant au poste, je fus pris à la gorge par une 
atroce odeur de chandelle ou de suif chauffé. J'en 
demandai la cause à mon collègue des zéphirs, "li 
me répondit : « Je sais ce que c'est. Voyez-vo , 
nous avons droit à quatre chandelles pour la r il 
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arrivant à ce village, nous nous occupions à dresser 
nos tentes plus ou moins abris, lorsqu'un cama- 
rade vit sur le flanc d'un petit mamelon boisé, très 
voisin de nous, un énorme animal qui semblait 
nous regarder et qui marchait à la rencontre d'un 
colon quelconque, lequel contournait aussi ledit 
mamelon; ce camarade fit remarquer la chose à 
quelques officiers, qui reconnurent dans l'animal 
une énorme panthère. Immédiatement ils s'ar- 
mèrent de fusils et coururent de ce côté. Des sol- 
dats s'efibrçaient par leurs cris et leurs gestes de 
faire comprendre au susdit colon le danger qu'il 
courait en marchant dans cette direction, mais le 
brave homme ne savait ce qu'on lui voulait et ne 
comprenait rien du tout. 

Enfin, rhomme et l'animal se rapprochèrent 
tellement que les officiers armés n'osèrent pas 
tirer; il y avait danger pour le colon. Bref, la ren- 
contre eut lieu aux yeux de tout le régiment, qui 
contemplait cette scène. L'homme s'approcha de 
l'énorme panthère et se mit, sans façon, à lui passer 
la main sur la tête, sur le cou, absolument comme 
s'il caressait un gros chien I Tout le monde r'^^ta 
ébahi. Quelques officiers demandèrent à Thon le 
's'il» pouvaient s'approcher. ^ Mais parfaitem \y 
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répondil-il. Celle panthère a été élt 
par mon maître, riche propriétaire 
que vous apercevez d'ici, et on la h 
parce qu'elle est inolTensive el qu' 
commis aucun méfait. Vous pouvez 
riea à craindre. » C'est égal, la b( 
venait de l'échapper halle I 

Arrivé à TIemcen, le régiment 
la vaste caserne du Méchoiiar et fi 
' confection de plusieurs routes et vo 
' nication dans les environs. 

Le général de Mac Mahon comm 

. subdivision. TIemcen était, à celte > 

'. une vilaine ville, assez étendue ma 

et d'un aspect triste, délaissé. En el 

■ aucun lieu de plaisir, aucune récréi 

'■■ lation très mélangée, en grande pai 

d'Espagnols et d'anciens insurgés 

i venus lihres, faisait assez mauvais 

les indigènes, qi^, dans cette coi 

pas non plus ce qu'il y avait de mii 

11 parait que la formation du coi 

a' it été très, très laborieuse, et qu 

u me ne pouvait être candidat 

tj 1. 
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Quelques mois plus tard, le général de Mac 
Mahon organisa une colonne dont le 11* léger fil 
partie et l'emmena dans toute la région jusqu'à 
Nédroma et Lallah-Magrhinia, frontière du Maroc, 
afin de faire payer les impôts, que les indigènes de 
cette époque ne se décidaient à verser qu'après 
avoir fait parler la poudre. 

Pour les décider, on coupait leurs arbres, oli- 
viers, figuiers, etc., on saccageait leurs blés avant 
la maturité, en un mot, on les razziait. 

Pendant ce temps, de loin, de fort loin souvent, 
ils nous liraient dessus, nuit et jour, avec leurs 
longs moukalas à pierre, qui, heureusement, 
n'étaient ni justes ni bien dangereux. Je parle 
ici des Arabes de la plaine, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec les Kabyles ou indigènes de la mon- 
tagne, autrement outillés, fort braves, et qui furent 
si difficiles à soumettre, en admettant qu'ils le 
soient sincèrement aujourd'hui. 

Je vais relater ici un fait que j'ai vu, de mes 
yeux vu, auquel j'ai participé et qui va peut-être 
faire croire à ceux qui liront ces lignes que tons 
nos compatriotes gascons ne sont pas en... '^^is- 
cogne. Et cependant, je vais dire la vérité p e, 
je le jure sur la tête de mon premier brosseuj 



J 



D'UN OFFICIER FRANÇAIS. 11 

Notre coloDne était à peu près de quioze cents 
hommes, infanterie, cavalerie, spahis, artille- 
rie, etc. ; eh bien, je dis que tout ce monde-là, un 
certain jour, après avoir manœuvré et saccagé 
une spleudide plaine de blé déjà en épis, tout ce 
le, dis-je, put manger des omelettes faites 
des œufs de moineaux! Se fait-on une idée 
! qu'il en fallut de ces œufs, bons, car on jela 
lauvais, les couvés I 11 y avait près de nous un 
ruisseau, bordé de saules dont les branches 
at tellement surchargées de nids, qu'elles 
laient jusqu'à terre et qu'on ne pouvait in- 
;r l'espèce d'arbre qui les portait! Lorsque 
[uerriers se mirent à dénicher tout cela, ils 
it entourés d'une véritable nuée de ces pier- 
furieux et babillards. Chaque soldat appor- 
m camp tout ce que son képi pouvait con- 
de ces charmants petits œufs, très fins à 
ster, en omelette, bien entendu. Nos officiers, 
inéral en tête, en rirent de bon cœur. Ce 
) s'appelle encore aujourd'hui le Camp des 
eaux. 

vais compléter ce que les mauvaises langues 
lieront ma gasconnade, et qui cependant est de 
oire, et de la vraie. 
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L'eau très vaseuse de ce ruisseau était presque 
insuffisante pour recouvrir la quantité de poissons, 
dont plusieurs étaient de la grosseur d'une carpe 
de plusieurs kilos; c'était absolument semblable 
à un réservoir à poissons ! Nos soldats se retrous- 
sèrent, entrèrent résolument dans le susdit ruis- 
seau, et avec leurs gamelles de campement jetèrent 
ces poissons sur la berge, où d'antres hommes 
s'en emparaient facilement ; on peut juger del'au* 
bainel On regorgeait de poissons; mais dans un 
camp isolé, comment les faire cuire et surtout les 
assaisonner? Personne n'était muni pour cela, pas 
même les cantinières ! 

Le soldat, né malin, pensa à sa graisse à fusil, 
et, en vidant la boite de chacun, on fit bientôt des 
frichtis dans les marmites et les gamelles de cam- 
pement. Toutefois, au milieu de cette joie mili- 
taire, il y eut une ombre au tableau* Ce poisson 
se ressentait trop vraiment de son séjour dans la 
vase, et, bien que corrigé par la cuisson avec 
d'aussi bonne graisse, il produisit des... effets qui 
provoquèrent l'intervention des médecins; ces 
messieurs purent ainsi conserver leur provision 
de purgatifs pour une meilleure occasion. 

L'agglomération de moineaux et de poiss< s 
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s'explique facilement, puisque les Arabes ne ( 
sent ni ne pêcheut. Tous ceux qui conuai 
l'Algérie de celte époque peuvent en témoi; 
! rentrés à Tlemcen, nous reprîmes . 
n au Méchouar et te travail des ro 
moment du Rhamadan (carême 
is). Pendant le Khamadan, les Arab 
t manger ni boire quoi que ce soi 
toucher du soleil, et ils observent : 
tte prescription du Koran. 
n certain soir un de ces indigènes 
le soif, attendait impatiemment le 
aononçaot le coucher du soleil 
soif. Il tenait en main une espèt 
•Al d'eau, ses lèvres touchaient déj 
il regardait l'artilleur qui devait do 
ce dernier avait chargé sa pièc 
vail amorcée et, à l'heure précise, il 
eu. Mais, hélas! la capsule-amorce 
l'Arabe reposa à terre son vase 
éjà des lèvres, ainsi que je l'ai dit, t 

idit que l'artilleur changeât l'ami 
!t recommençât l'opération, qui ab< 
; l'indigène put enfin se donner g 
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faction en absorbant plus d'un litre d'eau! 

Un peu plus tard, trois compagnies, dont la 
mienne, furent désignées pour aller tenir garnison 
à Sebdou, redoute isolée construite à deux pas du 
Maroc, au milieu de vastes et merveilleuses forêts ; 
cette redoute servait en ce temps-là de magasins 
de vivres, biscuit, riz, sucre et café, bois et four- 
rages nécessaires au ravitaillement des colonnes 
de passage. 

Là notre vie était assez monotone : à part les 
officiers de ces compagnies, un officier comman- 
dant la redoute, un officier comptable et un méde- 
cin, il n'y avait qu'tiw seul habitant civil, tenant la 
cantine et servant de gardien-portier chargé du 
bois de ravitaillement. Eh bien, cet unique indus- 
triel avait trouvé le moyen d'installer un billard 
dans son établissement! 

La forêt regorgeait de gibier : lièvres, lapins , 
perdrix, ramiers, poules de Carthage, etc. ; aussi 
chassions-nous beaucoup^ mais avec nos pauvres 
fusils de munition, et Dieu sait ce qu'ils valaient ! 
Dans ce pays, en raison des fauves qu'on y rencon- 
trait fréquemment, les perdrix et autres volatil'**' 
se perchaient; elles étaient donc plus faciles à tir 
qu'en France. Nous trouvions également consi(^ 
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rablement de tortues, dans cette 
faisions d'excellents fricols ou sa 
cédaient en rien à ceux conrectio 
jeunes poulets de grain. 

Celte viande est très difficile à e 
scier la partie plaie de la carapace 
de l'autre. On peutalors prendre la 
mal, mais par morceaux garnis de [ 
dou, j'ai pu assister, prendre pari 
chasse au lion assez émoucante. 

Les Arabes des environs ayant 
d'un superbe sba (lion) qui dan 
venu souper gratuitement d'une de 
vinrent aussitôt, selon rbabitude,[ 
ciers du bureau arabe. Le comi 
rieur de la redoute, les autres o(l 
et quinze hommes de troupe à pied 
tion, partirent immédiatement, h 
gées, bien entendu, dans ladirecti 
les Arabes volés. 11 est bon de dii 
désert, après un bon repas, cben 
ment pendant deux heures, s'arré 
fuit la sieste. 

A quelques kilomètres de la redi 

ençàmes à ralentir notre marc 
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mes hommes et les espaçai par groupes de trois 
d'une vingtaine de pas. Les officiers , ainsi qu'un 
brigadier de spahis nommé Lajonquière, s'espa- 
cèrent de même; les trois Arabes, munis seule- 
ment, selon leur habitude, de leurs matraques (gros 
bâtons), marchèrent l'un avec le commandant, les 
autres près de moi. 

A un certain moment le brigadier Lajonquière 
remarqua que son cheval pointait et commençait 
à trembler; il nous avertit de redoubler d'attention 
et de prudence. En effet, arrivés au milieu de plu- 
sieurs bouquets de lentisques, le cheval susdit, 
qui dépassait un de ces buissons, frissonna et fit un 
grand écart. En même temps le brigadier sentit 
arriver en croupe une masse énorme qui fit fléchir 
sa monture en l'accroupissant; il sentit également 
des griffes puissantes le tirant à terre. 

Le lion venait, en effet, de s'élancer sur ce cava- 
lier par un bond prodigieux, mais heureusement, 
ainsi que je viens de le dire, le cheval fléchit, le 
fauve glissa et roula à terre, emportant avec ses 
griffes une partie des vêtements et un peu de la 
peau du brave Lajonquière, qui enfonça ses épe- 
rons dans le ventre de son cheval, ce qui le 
relever et bondir à quelques mètres. Tout cela f 
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prompt comme Téclair, et comme deux oi 
groupes de mes hommes n'étaient qu'à qu 
pas de celle scène et prêts à lirer, ils envoyèi 
UoQ leur première décharge qui fut suivie d 
[Mir celle des officiers. 

Le fauve, qui cepeudaat avait reçudeujt O) 
lalles dans la léle et quatre ou cinq dans ' 
e corps, essaya de se relever, menaçant, 
lant, mais ceux des hommes qui avaient i 
'arme chargée vinrent achever ce vaincu, 
;urle champ de bataille. 

Beaucoup de nos balles avaient à peine tri 
a peau; toutefois, la majestueuse béte avait 
•t deux pattes cassées. Avec de jeunes arbi 
broia un brancard, et nous emportâmes noir 
1 la redoute. 

Tous nous éprouvâmes là une émotion 
laturelle, après (oui; pour mon compte, je n 
(lierai jamais, d'autant moins que j'étais 
■approché du brigadier et que j'ai vu de Irèi 
:e que je viens de raconter! 

Après le tragique, le comique. Lorsqi 
Irabes virent leur ennemi à terre, impuissant 

fut à qui des trois lui lancerait les plus g 

ires, les plus vives insultes, et cela enfre 
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du poing sur la bête, qui, hélas ! endurait tout cela 
sans se plaindre. 

La dépouille fut offerte au commandant supé- 
rieur, mais la chair, la viande, fut partagée entre 
toute la garnison. Ai-je besoin d'indiquer où 
allèrent les morceaux de choix? 

La chair du lion n'a rien de remarquable ; quel- 
ques biftecks ne sont pas à dédaigner, étant bien 
accommodés, mais généralement cette viande 
ferme, dure même et noirâtre, sent trop le sau- 
vage. Il en est de même de la panthère, dont la 
viande est cependant plus longue et plus tendre, 
mais qui a une odeur repoussante. Je ne peux à ce 
sujet résister à la tentation de raconter une scène 
de cantine. 

Un jour, une de nos cantinières servit à notre 
table de sergents-majors un plat de viande dont 
l'odeur était repoussante. Nous nous montâmes la 
tête et, avant la moindre explication, un des plus 
grincheux d'entre nous ouvrit la fenêtre et jeta 
dans la cour le plat en question. Puis on fit venir 
la cantinière. « Vous... moquez-vous de nous, 
madame, de nous donner de la viande pourrie, 
qui empoisonne, etc., etc.? — Comment, m( 
sieurs I mais je croyais au contraire vous et 
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agréable... C'est de la panthère qu'on m'a en 
du quartier général 1 — De la panthère, ei 
ne te disiez pas? Ah ! sapristi. . . n 

Et le grincheux coulait aller ramasser le p 
question... Heureusement, il y en avait e 
chez noire bonne cantinièrc, et alors ce fut 
en mangerait le plus. Mais celte viande s 
bien mauvais ! 

J'eus plusieurs fois aussi l'occasion de goi 
la chair de couleuvre : un jour, étant ai 
vail dans les gorges de la ChifTa, un ex-z 
vint chercher une hachette d'escouade et un c 
rade muni d'une pioche, u Je uiens de voii 
belle couleuvre; viens un peu m'aider! i 
à son camarade. Tiens, pioche là jusqu' 
que tu voies la couleuvre; je me charg 
reste, n 

Le camarade piocha et arriva en effet à ap 
voir le reptile. Le zéphir empoigna la couli 
de la main gauche, la tira au dehors du Iroi 
trancha la tête d'un coup de haclietle, et dis mi. 
après la bête, dépouillée de sa peau, rôtissait 
"1 couvercle de marmite avec quelques go 
huile. 

J'ai goùfé de cette anguille de haie, comme 
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pellent nos troupiers ; c'était réellement excellent 
et très appétissant. La chair est excessivement 
blanche et tendre. 

Aujourd'hui Sebdou, m'a-t-on affirmé, est un 
joli village, pourvu abondamment d'une excellente 
eau, claire et limpide. Son petit cimetière était déjà 
autrefois entièrement rempli de croix noires, toutes, 
hélas! avec inscriptions françaises indiquant les 
noms des victimes assassinées par les Arabes. En 
1851, on ne pouvait encore sortir de la redoute 
qu'en nombre et bien armés. 

Au commencement de 1852, le régiment partit 
de Tlemcen pour Milianah. Le détachement de 
Sebdou le prit au passage. A cette occasion nous 
fûmes reçus à dîner par nos camarades, et ce fut à 
cette petite réception qu'un de nos sergents-naa- 
jors nous amusa beaucoup avec son soldat ordon- 
nance, Marseillais pur sang, qui se donnait pour 
un malin de la Canebière. Le fait suivant justi^ 
Jiera cette prétention. 

J'ai dit que les tortues pullulaient dans la forêt 
de Sebdou ; à chaque occasion, j'en expédiais aux 
camarades \ le sergent-major en question en con- 
serva une très grosse qui se promenait en libert 
dans sa chambre; le soldat marseillais nomm 
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Marius en prenait soin. A noire pas. 
cem, on fit un plat de celte tortue a 
autres, et le sergent-major, voulant 
carapace intacte de la sienne, Qt ex 
sans scier ni détériorer l'enveloppe 
cela à l'însu du fameua. Marins. Oi 
cette carapace vide dans un coin de 
de sorte que le soir, après notre dint 
major appela son soldat et lui dema 
lortue. 

Celui-ci prit la carapace en questiot 
cri de surprise : u Eh bé I mazor, la 
est partiel — Comment, elle est parti 
oui, mazor ; tenez, voyez I dit Mariui 
prisli , répondit le sergent-major. T 
pas veillé sur elle? Tu as laissé la p< 
il faut me retrouver ma tortue. / 
clie-la! » 

Marius se mît gravement à regai 
'ables, derrière les caisses, partout 
>ar découvrir un trou de souris [ 
lans uD des coins de la chambre; aie 
eut, il nous dit : u /Ihl ze vois; 1; 

st sauvée par là (en nous monlrau 

is la reprendre I » U mil alors très 
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la carapace près du trou découvert et dit : 
a Comme ça, la tortue, quand elle rentrera, ze 
la repinceraî I » Le pauvre diable de Martigau... 
aUend peut-être encore sa tortue ! 

On profilait alors des changements de garnison 
pour montrer nos forces aux tribus, imparfaite- 
ment soumises, et percevoir les impôts; c'est ainsi 
que le 11' léger fit ce long trajet de plus de trente 
jours de marche, en passant par les montagnes 
des hauts plateaux, en ravitaillant seulement aux 
redoutes de Daïa, Saïda, Tiaret et Teniet-el- 
Haad. 

C'était réellement très dur, très pénible, et je 
me demande parfois comment j'ai pu y résister. 
Que l'on se figure nos pauvres fantassins partant 
de Tlemcem, ou d'une de ces redoutes, avec 
douze ou quinze jours de vivres de réserve, de 
sac ou d'ordinaire, c'est-à-dire avec biscuits, sel, 
sucre et café, riz, lard, etc. ; joignez à cela un 
vêtement de rechange, veste ou capote, le linge, 
la chaussure, quatre-vingt-dix cartouches à balle, 
la tente-abri avec ses bâtons, piquets, cordes et 
bien souvent, toujours même, une peau de mou- 
ton roulée, qui doit la nuit faire l'office de m; - 
las ; elle préserve au moins les reins du con1 t 



54 



SOUVENIRS MILITAIRES 



agréables de F Algérie. En un mot, Milianah ne 
ressemblait en rien à Tlemeen, que le régiment 
venait de quitter. La population, même arabe, 
était aussi bien meilleure. 



uverneu 
ï expéc 
éral Péli 
comniandait à Oran, devait à cet efTet aa 
colonne et attendre avec la susdite celle 
chai à Djelfa (le 11' léger faisait partit 
dernière), afin d'agir de concert du 
Laghouat (tribus encore insoumises). 

Que se passa-t-il? Un beau jour, nous 
que Laghouat, ville à peu près fortitiée, < 
par la colonne Pélissîer, presque sans Ci 
Nousrevînmessurnos pas, et le régiment 
pendant quelque temps à Boghar et de 
""P le camp de Dra-el-Mizan (province d' 
is dire qu'en dehors de ces excursions 
3nt était employé, ainsi que les autrt 
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d'Algérie, à la confection des roules et autres voies 
de communication, forage des puits, etc. Par suite, 
il était presque toujours fractionné et campé; c'est 
ainsi qu'il m'est arrivé de rester parfois dix mois 
sur douze sans coucher dans un lit I Ce qui faisait 
mon désespoir était de ne pouvoir m' isoler suffi- 
samment du sol et d'être ainsi exposé au contact 
d'une multitude de reptiles, tels que scorpions, 
mille-pattes, couleuvres et autres vilaines bêtes. 
11 arrivait fréquemment à ceux qui se déchaus- 
saient ou quittaient leur capote, pour s'étendre 
sous la petite tente, de trouver un scorpion blotti 
dans le fond du soulier ou dans la manche de la 
capote. 11 y en avait tellement dans un certain 
endroit, près de Teniet-el-Haad, que ce nom est 
resté au camp (camp des Scorpions). 11 y en avait 
sous chaque pierre. Heureusement que ce vilain 
animal n'est pas venimeux comme celui de France ; 
il pique lorsqu'il est contrarié, mais la blessure, 
quoique douloureuse, est facilement guérie avec 
un peu d'alcali. 

Voici comment nous nous vengions de cet en- 
nemi : on entourait le scorpion de charbons ardents • 
alors, ne pouvant franchir ce cercle de feu, cet 
mauvaise bête se suicidait en se piquant derriè 
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la télé avec sou dard, placé à l'exti 
queue, et elle mourait înslantauément. 
Le 24 juin 1853, nos hommes éta 
vail lorsque, vers dix heures du malin, 
Ion reçut l'ordre de lever le camp < 
immédialemeut ; nous devions acco 
gouverneur jusqu'à Alger. Deux heures 
étions en route, et, par une chaleur i 
limes trente-cinq ou frenle-six kilon 
d'arriver à l'étape. 

Ce bataillon, mal commaadé, marc 
peu à la débandade et par groupes, I 
étant exténués par la fatigue et la chi 
n'étions-nous qu'une dizaine lors de I': 
tète de colonne; pour mou compte, j( 
vais plus I Le commaudant, vieux marqi 
de l'antique noblesse, était autant cnpa 
maader une troupe qu'un cul-de-jatte 
gner la natation. 11 piquait des deux jus 
abri d'ombrage, se reposait, puis rej 
plus s'occuper de son bataillon que s'il 
naissait pas . 

De cette façon, chacun en prit à sou 

linuit, il arrivait encore des groupes 

. ent.que les tribus voisines étaient i 
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amies et sûres; ipUes n'inquiétèrent personne. 
Le lendemain nous repartîmes en meilleur ordre 
et, dès quatre heures du matin , nous fîmes étape 
au Fondouck; le surlendemain, nous arrivâmes à 
Alger. Je connaissais déjà cette ville splendide 
pour y avoir passé trois jours en remplissant une 
mission d'Oran à Alger comme fourrier. Je ne 
m'attacherai pas à décrire cette belle et antique 
cité, peut-être seuk dans son genre; d'autres en 
ont fait l'éloge et la description mieux que je ne 
saurais le faire. Je ne puis cependant passer sous 
silence l'impression profonde que je ressentis dès 
la première fois que je l'aperçus depuis la mer : 
le coup d'œil est vraiment ravissant I Toute la vieille 
ville, avec ses maisons blanches à terrasses, appa- 
raît en amphithéâtre, ayant son imposante kasbaen 
couronnement. En bas, la ville moderne, ses beaux 
monuments français, le bel hôtel du gouverneur, 
la place du Gouvernement, dont je reparlerai plus 
loin, ornée de la statue équestre du duc d'Or- 
léans, si je me souviens bien; quelques mosquées, 
des minarets enfin, de splendides arbres et jar- 
dins forment une terrasse grandiose au premi 
plan, terrasse élevée au moins d'une cinquantaii 
de mètres et par cela dominant le port et pi 
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meltant de coni empler la mer jusqu'à 1' 
Quel beau séjour que celui d'Alger ! Que 
et agréable température le matin et le soir 
que toujours la même ! De dix heures c 
jusqu'à trois heures du soir, l'été, la ch. 
forte comme dans toute l'Algérie, mais 
elle est toujours tempérée par la brise df 
comme on trouve facilement de l'ombrt 
vieille ville, qui n'a pour ainsi dire pas 
— ce ne sont que de simples ruelles grim 
escaliers espacés qui servent de passage 
toQS ; dans beaucoup de celles-ci même 
(soleil) n'y apparaît jamais ; les voisins i 
peuvent presque dans toutes se presser la 
ferrasseàterrasse, — il est, dis-je, facile d( 
de la chaleur. 

Rien n'est plus agréable, à mon avi 
concert militaire vers sept ou huit heures 
sur la place du Gouvernement. C'est me 
de coup d'œil et de bien-être. On y renci 
gens de tous pays el de tous costumes, 
aussi que les belles Juives ou Alauresqu 
~ -)ndaines viennent se faire admirer, biei: 
livrent habituellement à ta vue du publi 
ire d'yeux incandescents et une désinvo] 
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d'aucuns trouvent irrésistibles. Les environs d'Al- 
ger sont également très beaux, très attrayants, et, 
dès 1853, on y voyait déjà beaucoup de belles 
maisons de plaisance, des châteaux et des villas. 
N'est-il pas superflu d'ajouter que, comme sergent- 
major, fonctionnaire adjudant, je m'y trouvais très 
heureux et bien satisfait ? 

J'ai vu bien des courses en France et ailleurs, 
mais je n'en ai jamais vu d'aussi belles, d'aussi 
brillantes, ni d'aussi intéressantes que celles 
d'Alger. 

Non seulement les chevaux de toutes catégories 
et de toutes les contrées de l'Algérie y luttaient 
comme partout de vitesse et d'entrain, mais l'at- 
tention du spectateur était spécialement attirée 
par Tallure des chevaux et par l'attitude et l'apti- 
tude des cavaliers ou jockeys, lesquels, vêtus selon 
leur nationalité et leur richesse, excitaient l'éton- 
nement et parfois les rires du public, suivant le 
genre de course. Tantôt, c'était le steeple-chase 
avec ces chevaux si vifs, si fringants et si fins, 
que les tribus du sud de l'Algérie procuraient à 
cette époque aux personnages marquants et fl"\ 
éleveurs indigènes. 

Qu'ils étaient beaux ces coursiers à l'air i 
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sùrsl II fallait les roir avec leurs criaii 
flotlant au vent et leurs queues balayo 
étaient vraiment superbes, lorsque, 
galop favori , échevelés , ils franci 
obstacles avec une légèreté, une gràci 
plesse qui faisaient l'admiralion de toi 

Aussi élégant et intelligent que sol 
prend aisément que le cheval arabe i 
mi^lre un grand allacbement. Aussi 
supporte-t-il de grandes privations au 
s'acbeter et se procurer au plus tôt un 
cbevaux. La grande richesse du plus 
siste en un cheval, un fusil (mouk 
moukaire (femme). 

Tantôt encore, c'était une course 
trottant l'aïuble, allure assez rapide 
tique qui donne presque toujours au 
d'être un personnage en bois non artii 

En6n, une course à bourriques i 
bourriquets (petits ânes), très commun 
où ils rendent de grands services aux 
^^iltais mercantis et aux Juifs. Beam 

uvres animaux, souffre-douleur g 
I leurs propriétaires, sont monté 
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courses par de jeunes nègres en costumes baro- 
ques et souvent comiques. Us font avec cela des 
contorsions de singe qui provoquent naturellement 
la gaieté des spectateurs; mais plus ils sont applau- 
dis, plus leurs pauvres bêtes en pâtissent, car 
l'émulation des cavaliers se traduit toujours par 
des coups de matraque ou de bâton aiguisé en 
pointe, qui, portés toujours au même endroit, 
finissent par trouer non seulement la peau de l'ani- 
mal , mais la chair ! Cependant le merveilleux attrait, 
ainsi que l'irrésistible admiration sont réservés 
pour la fantasia arabe. 

Celui qui n'a pas vu une véritable fantasia 
arabe, qui n'y a pas assisté, ne peut réellement se 
faire une idée exacte de la splendeur de cette fête, 
qui laisse bien loin derrière elle nos carrousels et 
autres exercices d'équitation. 

Une grande émulation existe entre les tribus 
d'Algérie en ce qui concerne l'élevage du cheval 
et les exercices d'agilité, de souplesse et d'adresse 
qui peuvent être exécutés à cheval, spécialement 
dans le maniement du fusil. 

Du reste, dès sa plus tendre enfance, c'est-à-c" î 
dès qu'il commence à marcher seul, l'enfant arr î 
est exercé à se tenir sur un cheval. Bien souv t 



j'ai vu placer un moutattou (enfant an 
comme un ver, sur un cheval égalemeni 
exécuter une promenade à allure plus o 
vive, seloD. l'âge du bambin, mais (oujoi 
gressive et devant donner promptement 
lonfiance et l'aplomb indispensables i 

'oui le monde sait que le grand p 

abe consiste à îaXre parler la poudre, i 

mts sont de même exercés, dès que 

possible, au maniement du fusil, aiu 

L'Arabe devient donc généralement boi 

mais, où il excelle, où il déploie sa plus 

adressfi, c'est à cheval, c'est à la fantasia. 

>z ce peloton d'une quarantaine de i 

Is de leurs chefs de tribu, caïds. 

etc., tous alignés e( recouverts ' 

s d'un rouge écarlate éclatant o 

Bur de neige. Ils s'avancent d'abon 

prennent le trot allongé, le galop d 

1 le galop de charge. 

écarlenl, s'espacent les un^ des auti 

debout sur leurs larges élriers, ils 

at et à une hauteur étonnante leu 

hs, qu'ils rattrapent, tirent et charg 
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recommencer plus loia en poussant des cris de 
fauves sans ralentir en rien leur vitesse. 

Les burnous flottent alors au vent et laissent 
entrevoir les costumes étincelants de broderies 
d'or, d'argent et de paillettes sur des étoffes de 
brocart et de soieries éclatantes d'une richesse 
inouïe dont sont recouverts ces cavaliers, suivant 
leur rang ou leur grade. 

Le coup d'œil est vraiment splendide. C'est à 
qui aussi, parmi les riches, aghas ou autres chefs, 
aura le harnachement le plus orné, le plus rutilant 
et qui fera le plus d'effet. On est également porté 
à croire que le cheval comprend, de son côté, 
qu'il doit faire honneur au rang de son cavalier, 
car il semble redoubler d'élégance, de souplesse, 
de gracieuseté, suivant la richesse de son harna- 
chement et de sa place particulière. 

D'autres pelotons succèdent au premier en 
variant les exercices, et la fantasia se termine ordi- 
nairement par un galop de charge exécuté de front 
par tous ces cavaliers réunis qui s'arrêtent court, 
avec beaucoup d'ensemble, à quelques pas du per- 
sonnage qui préside et qu'ils saluent d'une déchar 
générale. C'est tout bonnement merveilleux. 

Ainsi que je l'ai dit, nous étions très heureu: 
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Alger, mais le gouverneur général Randi 
laissa pas savourer bien longtemps ce bo 
vers le mois d'août, nous partîmes | 
(province de Conslantine), où on org 
expédifion dans le but d'achever lasoua 
Babors ou petite Kabylie. Le général d' 
bon devait, de son côlé, s'embarquera 
sept mille hommes et, en débarquant 
coopérer au mouvement de notre colon 
de Sélit 

Celle expédition fut rapidement exéc 
faitement dirigée, et elle permit d'obten 
lat désiré. Selon l'habitude, pour chaqi 
chaque village, il fallut combattre, fair 
poudre. Le matin, nous partions dans 
tagnes, laissant au camp nos malingres, 
dimenta et une garde suffisanle. 

Nous pourchassions les tribus rebelle 
pait leurs arbres, on faisait sauter les m 
mosquées, et lorsqu'on avait réussi à s( 
blesser mutuellement quelques bomuif 
byles nous reconduisaient au camp à 



'isil et venaient ensuite, le lendemain 
^Dj^j, mdemain, demander l'aman. 
vv*î5 Mais ici nous n'avions plus affaire auj 
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OU Arabes de la plaine, tribus nomades, aujour- 
d'hui ici, demain ailleurs, peuple sale, dégoûtant, 
traître, menteur et souvent voleur. 

Il n'en était pas de même avec les Kabyles, 
gens civilisés, qui se réunissent, construisent des 
maisons, des églises (mosquées), des écoles et 
perchent leurs villages au sommet des montagnes 
ou des pics les plus inaccessibles, qu'ils défendent 
vaillamment et intelligemment en créant des em- 
buscades, des murs d'enceinte. C'est une race indus- 
trielle qui excelle dans la fabrication des armes 
blanches et de certaines étoffes, qui a ses chefs 
de tribu, sa justice, et qui défend ses foyers 
avec un grand courage et une ténacité remar- 
quables. 

Généralement, les cases, gourbis ou maisons 
kabyles n'ont que le rez-de-chaussée et se ré- 
sument presque toujours en une grande pièce qui 
sert à tout, même à abriter le bétail, les poules, 
les chiens et souvent d'autres animaux. Les gens 
se placent dans les coins, contre les murs, assis 
les jambes croisées sous eux, en tailleurs, sur de 
simples nattes. 

Les chevaux, ânes et mulets, sont toujours a 
piquet, dans l'enceinte du douar ou de la tribu. 
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leur mahomel; ils espèrent à leur mort être em- 
portés par leur grand Prophète, dans son paradis, 
au moyen de ce chignon plus ou moins sale et mal 
entretenu. 

Chaque Kabyle, en outre de son moukala (long 
fusil), possède un couteau et un flissas, espèce de 
sabre bien affilé et orné de grossière sculpture, 
mais souvent très bien damasquiné. 

Ces flissas sont en acier forgé, très solides, et 
deviennent des armes assez dangereuses. D'autres 
s'arment d'énormes yatagans et de grossiers pis- 
tolets qu'ils viennent décharger sur quelque sol- 
dat français, au passage d'une colonne, spéciale- 
ment sur un soldat du train ou sur le mulet qu'il 
conduit, lequel est chargé de bagages ou de vivres. 

Ceci a lieu assez fréquemment au défilé d'une 
colonne, auprès d'un ravin profond; l'Arabe s'em- 
busque, enveloppé dans son burnous couleur de 
terre et de pierre, le capuchon sur la tête, et 
attend le moment favorable. Lorsqu'il a choisi sa 
victime, il décharge son pistolet et, en s'enve- 
loppant le plus possible, il se laisse rouler jus- 
qu'en bas et disparait; tant mieux pour l'Arab* 1 
la béte roule avec son chargement dans le rai 
Il sait bien que la colonne ne s'arrêtera pas p r 
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cela, car il pourrait lui en coûter cher d 
prendre l'animal ou le cbargemeDl; une 
cade est certainemeat dressée dans les e 

Ceux qui se (rouirent à proximité tirent 
coups de fusil sur le satané Arabe, mais i 
rare de l'atteindre, car il roule avec un 
vertigineuse, et comme il choisit pour i 
coup le crépuscule ou un temps sombre, 
difficile de le distinguer, e( il disparait ) 

A la un de cette expédition, j'eus l'occ 
visiter Djïdjelli, petite ville sur le bord d 
et qui offre de nombreuses traces de boi 
ment, ayaut été atteinte, en très peu de tei 
plusieurs tremblements de terre. 

Nous rentrâmes à Alger par les Beni- 
et les Isser. Le régiment continua les tr; 
roule, spécialement d'Alger à Blidah, 1 
Chaudes, Beni-M'red et dans toute cette 

Vers le mois d'avril 1854, le maréchal 
neur, rêvant sans doute d'exécuter ce 
prédécesseurs n'osèrent pas tenter sans 
d'une quarantaine de mille hommes, voi 
* faire avec moins de quinze mille. I 

t de la Grande Kabylie, vierge encore c 
ce de nos troupes. Il donna les ordre 
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saires pour concentrer cet effectif dans les environs 
de Tizi-Ouzou et prît ses dispositions pour aller 
attaquer ces aigles ennemis jusque dans leurs 
repaires du Djebel-Djudjura. Mais tous ceux qui 
connaissaient la Grande Kabylie^ et ils étaient rares, 
prévoyaient une défaite. L'événement leur donna 
raison. 

Nous partîmes de Tizi-Ouzou en suivant le lit 
du ruisseau le Sebaou, entre deux chaînes de 
montagnes. Ce ruisseau est à fond de sable, et Dieu 
sait combien de fois il nous fallut vider nos 
godillots afin de retirer le sable qui s'y était intro- 
duit. 

Arrivés au pied du Djudjura, le gouverneur fit 
installer un camp de dépôt où nous laissâmes 
tous les non-combattants, les malingres et impe" 
dimenfa. 11 fit ensuite répandre le bruit, dans les 
tribus que nous allions essayer de soumettre, que 
nous devions les attaquer par le nord. 

Dès que toutes les dispositions furent prises, le 
lendemain dès deux heures du matin, deux co- 
lonnes d'attaque grimpèrent, cest le mot, par des 
sentiers de chèvre, au midi de la montagne, bî^^n 
entendu, jusqu'au sommet, c'est-à-dire au j ) 
des Beni-Vmja. 



m ou 
s'entr'aidant pour opérer cefle véritable 
les mulets, portant sur leur dos les p 
lillerie de moutagne, furent de même 
qu'à la crête, tirés et poussés par les a 
autres hommes. Nous nous demandions 
où nous pouvions bien aller ainsi. Ei 
deux heures et demie ou trois heure: 
ascension, nous nous trouvâmes domia 
tous les environs et disposés avanta 
pour le combat. Alais les Kabyles avaiei 
trompés ; ils étaient tombés dans le pi 
taient portés vers le nord. 

C'était très bien, et le maréchal dut 

fait. Sa joie fut de courte durée, car i 

saires, se voyant joués, prirent une autr 

Ils résolurent, en faisant appel aux n 

tribus de cet énorme massif, de nous in 

Chaque jour nous continuâmes noti 

d'intimidation en rasant les arbres, les 

les mosquées; mais les Kabyles, tout en 

poursuivre chaque fois que nous allions 

Luœuvre dont j'ai déjà parlé, placaiei 

?uses embuscades sous nos pas, e 

'il fallait enlever au prix parfois de 
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de tués et de blessés, puis ils se retrouvaient tou- 
jours à nos trousses pour nous harceler, lorsque 
nous regagnions le camp après d'énormes fatigues. 
En outre, ils nous empêchaient tout repos en 
tiraillant sur le camp pendant toute la nuit, nous 
forçant souvent à courir aux armes. 

Nous fîmes cette manœuvre pendant une hui- 
taine de jours, et chaque jour le nombre des 
blessés augmentait, tandis que les vivres et appro- 
visionnements de munitions diminuaient trop sen- 
siblement. 

La situation commençait à devenir assez criti- 
que, d'autant plus que nous étions sans nouvelles 
de notre camp de dépôt, laissé dans la vallée 
du Sebaou. Les mauvaises langues prétendirent 
même que le maréchal, pour se tirer d'affaire, fit 
faire des propositions aux chefs les plus importants 
de ces tribus. Toujours est-il qu'un certain jour 
je vis une douzaine de chefs kabyles venir à notre 
camp, afin de s'entretenir avec le maréchal, et 
qu'après leur visite, nous continuâmes à nous 
garder avec le plus grand soin. 

Les vivres manquaient de plus en plus, 1~^. 
blessés n'avaient plus le nécessaire et, chose p] ; 
importante qu'on ne pourrait croire, absence toti ) 
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de tabac : avec cela, bloqués sur toute la ligo 
Toute la montagne était entourée de Kabyles. 

Le temps commençait à nous sembler très Ion 
et OQ avait déjà distribué des pioches et c 
pelles afin de fortifier le camp, lorsque le ma 
chai prit des dispositions pour, disait-on, tromp 
encore une fois nos adversaires et nous tirer 
cette fâcheuse situation. Nous ne pouvions coi 
Duer à nous lancer dans l'inconnu, d cette épo^ 
il n'existait encore ni plao, ni carte de ce 
région, et l'on ne pouvait plus aller à la dée< 
verte sans livrer combat. Or, je le répète, il m 
restait très peu de vivres et presque pas de mu 
tioas. 

On prit le parti, peu héroïque peut-être, 
redescendre par oii on était monté, et cela 
nuit, en faisant le moins de bi-uit possible. Le [ 
difficile était de transporter les pauvres bief 
sur les cacolets et sur des brancards. On y réu 
toutefois après mille et mille difficultés. B 
mieux, cette descente, cette fuite pour mieux di 
s'opéra si vivement, sous la protection, b 
entendu, d'une forte arrière-garde d'infante 
que l'ennemi ne s'en aperçut que lorsqu'elle 
terminée. Une fois en bas, on réorganisa 
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colonne et nous regagoàmes notre camp de dépôt, 
sans perte de temps. 

Je n'oserais affirmer que le maréchal Randon 
se soit flatté du résultat de cette fameuse expédi- 
tion; je doute cependant que nous ayons obtenu 
ce que nous désirions. 

Les Kabyles, tout en se tenant à bonne distance 
et en couronnant les crêtes, npus accompagnèrent 
de leurs coups de fusil jusqu'à la Maison Carrée, 
située à quinze ou seize kilomètres d'Alger; les 
blessés continuèrent jusqu'à destination. 

La population d'Alger était très inquiète du 
sort de cette colonne ; le maréchal n'avait jt^o^ voulu 
ou n'avait JOM l'informer de son échec. Cependant, 
arrivé à la Maison Carrée, il fit lancer par le 
génie ou par les artificiers d'artillerie des fusées 
volanles, qui s'épanouirent à une grande hauteur 
avec beaucoup d'éclat, de manière à rassurer 
autant que possible les Algériens. 

Le lendemain, nous fîmes notre rentrée dans 
notre belle garnison. Toute la population était 
sur pied; une grande partie même était venue à 
notre rencontre. 

Depuis longtemps nos soldats n'avaient reçu 
des effets d'habillement en remplacement de ceux 
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usés, et ils s'étaient rapiécés comme ils avaient pu, 
avec des morceaux de drap ou d'étoffe disparates, 
ce qui leur donnait vraiment un air bien malheu- 
reux. Aussi j'ai vu couler plus d'une larme dis- 
crète des yeux de ceux qui regardaient cette 
misère. 

La population, fort émue, nous fit un accueil 
chaleureux; un grand banquet et un bal, je 
crois, furent offerts à MM. les officiers. Chaque 
homme de troupe reçut une demi-livre de viande, 
un demi-litre de vin, cinquante centimes et des 
cigares. 

L'armée fut très touchée de celte généreuse et 
sympathique ovation. 

L'échec de cette expédition prouva au moins 
qu'il fallait compter avec les guerriers de la Grande 
Kabylie et donna raison aux prédécesseurs du ma- 
réchal Randon. Je ne sais au juste ce qu'a été le 
nombre de nos pertes, mais je sais qu'elles ont 
été assez importantes. 

On y retourna plus tard, probablement dans de 
meilleures conditions, je n'y étais plus ; toujours 
est-il que nos troupes y furent plus heureuses, 
puisque c'est là précisément, au seb des Beni- 
Yaya, que le fort National est construit et qu'au- 
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jourd'bui la Grande Kabylie est à peu près entière- 
ment soumise. 

Dans le courant de 1854, on sait que la guerre 
avec la Russie fut déclarée, guerre néfaste s'il en 
fut jamais, qui nous inspire aujourd'hui les plus 
vifs et les plus cruels regrets. 

Mais n'anticipons pas. 



i 



CHAPITRE VI. 



Rentrée en France. — Ma nomination de sous-lieutenant. 

Guerre de Grimée * 



Vers la fin de l'année, le ministre de la guerre 
prit de certaines dispositions qui disloquèrent le 
3* bataillon de chaque régiment au profit des deux 
autres bataillons, dits de guerre, qui furent ainsi 
renforcés. 

J'appartenais précisément, comme sergent-ma- 
jor de carabiniers, au bataillon disloqué. Ma com- 
pagnie, ainsi que celle des voltigeurs, furent 
envoyées dans le courant de décembre à Antibes, 
où était alors notre dépôt. 

C'était la première fois que je quittais les batail- 
lons de guerre, et c'est avec le cœur bien gros que 
je me séparais de mes anciens camarades, d'autant 
plus qu'il était déjà question de former une divi- 
sion avec des régiments d'Algérie et de l'envoyer 
en Crimée. 
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La traversée fut très difficile; la mer était très 
grosse^ et nous fûmes obligés de relâcher plusieurs 
fois, tirant des bordées de-ci de-là, secoués et 
ballottés au point de ne pouvoir débarquer à Mar- 
seille que le neuvième jour après notre embarque- 
ment I 

J'étais à Antibes depuis environ un mois et demi, 
lorsque je reçus ma nomination de sous-lieutenant 
avec ma réintégration dans un bataillon de guerre. 
On comprend mon enthousiasme; j'étais ravi, 
enchanté, d'autant plus que le 11'' léger venait 
d'être compris dans la formation, à Alger, d'une 
division grandiose, composée des 11% 16* et 25* lé- 
gers, 49*' de ligne et 4* bataillon de chasseurs à 
pied, avec ordre de partir pour la Grimée le plus 
tôt possible. 

Ces trois régiments légers se connaissaient de . 
longue da(e, ayant excursionné et combattu côte 
à côte depuis cinq années qu'ils étaient en Algérie; 
il en était de même du 4" bataillon de chasseurs à 
pied. 

Je quittai Antibes tout réjoui, d'abord d'être 
officier, grade tant désiré et pour lequel je trimais 
depuis plus de six ans. Il est vrai de dire qu'à 
cette époque, il était fort rare de voir un sous- 
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officier promu sous-lieutenant dans son premier 
congé; je n'en étais que plus fier, que plus heu- 
reux, puis, enfin, ravi de partir pour la Crimée. 

Je me fis habiller et équiper à la hâte et je partis 
d'Antibes à la date prescrite pour Toulon, où je 
devais m'embarquer quelques jours après mon 
arrivée. 

Le jour désiré vint enfin ; je pris passage sur un 
vieux voilier qu'on appelait le Trident. Il était 
commandé par un capitaine de vaisseau, M. Maus- 
sion de Candé. Ce bâtiment m'emporta avec un 
bataillon et demi du 73* de ligne et deux com- 
pagnies de chasseurs à pied. 

Un voilier, cela marchait bien lentement pour 
moi, et, en effet, nous n'arrivâmes à Kamiech que 
trente-trois jours après notre départ, n'ayant fait 
escale qu'à Messine et à Constantinople. Il est vrai 
que nous perdîmes un certain temps dans la mer 
Noire, faute de vent. 

A Messine, j'ai remarqué de très belles et 
riches églises, mais la ville était très mal tenue; 
la population y est immorale et débauchée^ quoi- 
que affectant de montrer de grands principes 
religieux. Beaucoup de rues sont larges, dallées 
sur les côtés, pavées au milieu. On y voit de 
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beaux jardins, très garnis d'orangers et de citron- 
niers. 

Nous avons admiré, par un temps splendide, les 
rives des Dardanelles; on y remarque beaucoup 
de maisons de plaisance, de châteaux, de villas, 
et de très beaux jardins, mais il nous tardait d'ar- 
river à Constantinople. ' 

Constantinople, vue de la mer, est une ville res- 
plendissante et qui émeut, la première fois qu'on 
l'aperçoit. Avec ses mosquées, ses minarets élevés, 
très élancés et surtout si découpés, ses monu- 
ments et ses maisons peintes en toutes nuances, 
elle a un aspect de décor d'opéra-comique. Mais, 
hélas ! plus on en approche, plus l'aspect change, 
et le désanchantement est complet lorsqu'on se 
trouve à l'intérieur; on éprouve alors une cruelle 
déception. On s'aperçoit bien vite que tout cela 
n'est qu'en mauvais bois, en torchis, en boue 
séchée et peinte, ou à peu près. 

Le poxt est magnifique; la Corne d'or est remar- 
quable, et c'est merveilleux de s'y promener le soir 
en caïk (canot de la forme d'une périssoire) dans 
lequel cependant on est très gêné, cela se com- 
prend : il faut s'asseoir complètement dans le fond 
et ne plus bouger, car ces canots très étroits dé- 
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versent très facilement et ne peuvent contenir que 
trois ou quatre personnes dans cette posture très 
fatigante. Les eaux de la mer de Marmara e' 
Bosphore sont phosphorescentes, et chaque 
que les avirons remontent, ils font jailUr des It 
de flampies ou des gerbes d'étincelles; autou 
nous, des légions de marsouins cascadiiient, 
talent les uns par-dessus les autres, ayant 
d'animaux fantasliques dans cette mer de feu. 

Tout le monde a dit, ce qui est vrai, du r. 
que la ville est infestée de sales chiens, hargi 
et affamés; aussi, il est imprudent de se prom 
dans les rues, non pavées, boueuses et aussi 
tenues que les chiens, sans posséder un gros g 
din protecteur, et la nuit sans être muni d 
lanterne allumée. Les Turcs m'oat paru bien i 
leots, négligents, pour ne pas dire paresseï 
peu soigneux de leur personne. 

Us fument contiauellemeut et prennent pi 
à regarder travailler leurs femmes. Du reste 
ont cela de commun avec les Arabes, qui ne 
gisseat pas d'enfourcher de malheureux et mai 
bourriquots même pour faire un court trajet, 
dis qu'à côté marchent leurs moukaires (fem 
chargées d'enfants ou de fardeaux quelconque 
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Je rencontrai à Constanlinople quelques offi- 
ciers de mon régiment, blessés dans un combat 
qui venait d'avoir lieu au siège de Sébastopol. 

Les Russes firent pendant la nuit du 22 au 
23 mars, nuit très obscure, une sortie avec qua- 
torze bataillons. Ayant réussi à traverser nos lignes 
de tranchées entre les Anglais et un régiment 
français, ils vinrent prendre à revers les travail- 
leurs et les bataillons français de garde. Il y eut 
là une affreuse mêlée corps à corps. Un bataillon 
de mon régiment s'y trouvait, et il eut à lui seul 
treize officiers sur quinze hors de combat, ainsi 
qu'un nombre d'hommes assez élevé. 

Les Russes perdirent également beaucoup de 
monde, car les canons de Sébastopol tiraient dans 
le tas, aussi bien sur leurs hommes que sur les 
Anglais et sur les nôtres. Cette affaire fut assez 
chaude; elle me donna un avant-goût de ce qui 
m'attendait quelques jours plus tard. 

Après avoir renouvelé ses provisions d'eau et 
de charbon, le Trident reprit la voile et cingla 
vers la mer Noire, en traversant le Bosphore. Cette 
traversée est encore plus attrayante que celle 
des Dardanelles j les rives sont réellement d'une 
richesse inouïe j c'est tout bonnement ravissant. 
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Oa y remarque une flore, une verdure étonnant" 
el de-ci de-là émergent des palais, villas 
antres constructions grandioses. On y voyait au 
à cette époque de nombreuses batteries d'énorn 
canons, avec leur provision de boulets en mari 
ou en pierre. 

L'absence de brise nous a beaucoup retan 
dans la mer Noire; elle était comme de l'hui 
aurait dit un Marseillais; moi, je dis comme i 
glace ; il y avait des moments où l'on n'y voj 
pas une ride. Le pauvre Trident était en panne, 
nous nous morfondions dans ses flancs. 

Enfin, nous pûmes démarrer et arriver à l 
miecli. Nous débarquâmes et, après rensei^nemei 
pris, chacun se dirigea vers le camp qui lui él 
affecté. 

Je pris congé des camarades de traversée, rem 
ciai MM. les officiers de marine , qui furent t( 
très bienveillants pour moi , et me dirigeai sur 
camp du moulin d'Inkermann, où était mon réj 
ment, éloigné d'environ sept ou huit kilomèti 
de Kamiech. 

En route, j'apercevais les petits nuages blam 
flocouDeux, que laissent les bombes après U 
éclatement en l'air, et j'entendais d'énormes 
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des détonalions qui m'indîquaieat sûrement 
tait le fameux siège de Sébaslopol. 
accélérai le pas, ayant peur de ne pas arriver 
z tôt pour la prise de la ville. Hélas 1 cette 
} ne devait avoir lieu que sept grands mois 
tard I Le siège commençait à peine, 
n devine avec quelle joie je me retrouvai au 
BU de mes amis et camarades. Le brave colonel 
ly, qui m'avait eu jadis comme secrétaire, 
:;cueillit à bras ouverts et me dit qu'il me 
it reconnaître dans mon grade le lendemain 
liant prendre le service à la tranchée. Le len- 
ain, en efTet, je fus reconnu comme sous-lieu- 
nt devant mon balaillon réuni, et, une heure 
s, j'étais dans la tranchée à ma place de 
ille. 
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CHAPITRE VII. 



Siège de Sébastopol. — Prise du Mamelon Vert. — Kchec 

du 18 juin. 



J'avoue que, dans cette première nuit passée à 
la tranchée, j'ai éprouvé de vives sensations. J'ai 
dû m' habituer à voir et à entendre arriver dans 
notre direction quantité d'énormes bombes et 
obus qui éclataient^ soit au-dessus de nous, soit 
en touchant le parapet de notre tranchée avec une 
colossale détonation. Il fallait aussi se faire au 
tir de nos batteries, devant lesquelles nous nous 
trouvions placés parfois à très faible distance, et 
il y avait certaines pièces en bronze peu goûtées 
de nos oreilles. Les pièces n'étaient certainement 
pas placées là pour nous bercer pendant la nuit. 

Les gardes des tranchées doivent protéger 
les travailleurs qui établissent ainsi de nouvelles 
parallèles en se rapprochant de la place assiégée. 
Lorsque le clairon signale une sortie de l'ennemi. 
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une attaque quelconque, ce sont les gardes qui 
doivent combattre et rejeter renneinî dans ses 
lignes. 

Que de fois, dans une simple nuit de garde, nous 
avons eu de ces alertes qui fatiguent beaucoup et 
retardent sensiblement les travaux! A chaque in- 
stant il y a des tués et des blessés; les bons 
tireurs sont aux créneaux de chaque côté, et, dès 
que l'occasion se présente de tirer avec chance 
de réussite, on la saisit. 

Les premières fois que Ton voit emporter les 
camarades plus ou moins touchés sont très émou- 
vantes; c'est bien dur, bien pénible, eh bien, 
c'est triste à dire, mais on s'y fait. Cela tient 
beaucoup à ce que le même danger est partagé et 
que Ton se dit : a Après tout ce sera peut-être mon 
tour ce soir on demain. y> Nous faisions ainsi un 
service régulier, mais bien fatigant et, comme je 
l'ai dit, assez dangereux. 

Jusqu'ici ma bonne étoile m'avait protégé. En 
Afrique, bien souvent, j'ai reçu des égratignures, 
des projectiles ont troué mes vêtements, maïs 
dans tout cela, rien de sérieux. C'est ici, au siège 
de Sébastopol, que la Providence m'a réellement 
protégé ; j'ai bien fréquemment échappé à la mort. 
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J'en donnerai une idée en racontant ce qui m'i 
arrivé quelques jours après la prise de mon s( 
vice. Je ne dormais jamais pendant la nuit; 
veillais jusqu'au jour avec mes soldats, et je m' 
suis très bien trouvé. 

Un certain matin, par un soleil radieux, j'cli 
étendu sur le revers de la tranchée et j'alli 
m'endormir, lorsque arrivèrent deux de mes am 
l'un du rrgimenl, l'autre du 16' léger. Math 
sous'lieulcnant du régiment, vint me secouer 
me disant : x Allons, ne reste pas ainsi la figure 
soleil; voici Laussu, notre camarade du 16% q 
vient nous voir, il faut l'accompagner et lui fai 
voir nos tranchées. » Je cédai, et bien m'en pr 
A peine étais-je levé, que deux de mes solda 
prirent ma place et qu'un boulet, lancé d'ui 
batterie russe très éloignée, vint Frapper à 
cuisse celui des soldats qui s'était placé juste i 
j'aurais eu la poitrine. Le pauvre diable eut 
cuisse coupée comme avec une hache; je vois e 
core le bout du fémur, décharné et tout meu 
tri. L'autre soldat eut la figure abimée par d 
pierres et cailloux projetés en même temps 
UQ bras cassé. On les porta tous deux à l'amb 
lance, et je ne sais ce qu'ils sont devenus. 
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'endanl ]es mois de mars, avril, mai, le 
îment fut employé rcgulièrcmeDt aux travaux 
siège, mais plus spécialement à la garde des 
achées devant Sébasiopol. Chaque jour enre- 
rait des duels entre notre artillerie et celle de 
îlace, ainsi qu'entre les meilleurs tireurs des 
lassins de garde de chaque côté, et chaque jour 
:si de nouvelles victimes s'ajoutaient à celles 
a veille. 

.es Russes tentèrent de nouvelles sorties, rare- 
il de notre. côté (français); leurs attaques se 
lèrent de préférence aux ailes de notre armée, 
:s sans beaucoup de succès. Ces petits combats 
[iels, exécutes surtout pendant la nuit, o'ob- 
ent pas de 'grands résultats. Presque toujours 
Russes souffraient beaucoup plus que nous de 
mêlées corps à corps, et cela sans retarder en 
1 nos opérations du siège; ils subissaient de 
ndes perles en retournant dans leurs positions ; 
il Unirent-ils par y renoncer, 
'ai toujours entendu dire, et je l'ai constaté 
i-mème, que nous avions commis une grande 
te, après la bataille de l'Aima, en commeaçac* 
liège de Sébastopol à une distance trop éloi 
e de la ville elle-même. Cette faute, qui noa 
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a coûté si cher à réparer, a permis aux Russes de 
fortifier et de mettre en état de défense tout le 
terrain se trouvant entre Sébastopol, qui n'avait 
alors aucune fortification du côté de la terre, c'est- 
à-dire du côté où nous devions l'attaquer, et le 
moulin d'Inkermann, un des points de notre ligne 
d'attaque. 

Cette ligne se serait trouvée alors bien en avant 
de ce fameux Mamelon Vert, qui n'existait alors 
que comme petit monticule couronné de verdure 
— de là son nom — et qui nous a pris tant de 
temps pour en approcher et de monde pour l'en- 
lever cinq mois plus tard! 

Presque toutes nos batteries établies au com- 
mencement du siège l'ont été tellement en arrière 
que, lorsqu'elles ont commencé leur tir, les pro- 
jectiles n'atteignaient pas le but; ils n'arrivaient 
pas jusqu'à la ville. 

Nous cheminions lentement, les tranchées s'ou- 
vraient difficilement devant les formidables batte- 
ries rasantes que l'ennemi établissait de son côté. 
Dans certains endroits, où nous rencontrions la 
roche, il devenait presque impossible de creuser 
la parallèle sans employer la mine et ce qu'on 
appelle le gabion-farci (ce dernier est un grand 
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panier cylindrique que l'on garnit d'étoupe ou 
autre matière, de manière à matelasser Tintérienr 
et permettre ainsi à quelques hommes de tra- 
vailler à l'abri des balles ennemies^ mais il est 
insuffisant conire l'obus et la bombe). 

Employer la mine était assez dangereux, car 
c'était indiquer aux Russes le point exact où nous 
établissions la tranchée^ et alors nous nous atti- 
rions un redoublement de fusillade et de canon- 
nade. Aussi plusieurs de ces endroits ont été 
laissés ainsi et étaient devenus des passages extrê- 
mement dangereux; l'ennemi les connaissait et y 
apostait ses meilleurs tireurs, et bien que des 
ordres fussent donnés pour les traverser rapide- 
ment, beaucoup de nos hommes furent atteints 
en traversant ces passages ; moi-même j'ai failli 
être une des victimes. 

On relevait les gardes des tranchées dans la 
matinée, les hommes relevés défilaient dans la 
tranchée, l'un derrière l'autre, au fur et h mesure 
que les nouveaux arrivaient. Mon lieutenant mar- 
chait le premier, je le suivais de très près, un 
caporal venait ensuite m'emboîtant le pas, c'est le 
mot, lorsqu'une balle, tirée d*une des embuscades 
indiquées plus haut, vint frapper ce pauvre capo- 
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ra], qui me tomba dessus comme vin capucin de 
carte ; le malheureux avait reçu cette balle entre 
les deux épaules ; elle était ressortie par la poitrine 
et s'était arrêtée dans sa criméenne (capote) roulée 
en bandoulière. Où emporta ce pauvre diable 
expirant, et nous ne le revîmes plus. Ainsi, une 
demi-seconde plus tôt, c'est moi qui recevais cette 
maudite balle. 

Il y avait fréquemment des victimes à ce pas- 
sage, car le sol portait de nombreuses traces de 
sang. 

Un fait qui a son importance se passa dans le 
trajet du camp aux tranchées, dans le ravin de 
Karabelnaïa, dont je reparlerai plus loin. Nous 
^ marchions derrière un bataillon d'un autre régi- 
ment pour nous rendre à la tranchée, les hommes 
étaient placés par quatre de front, lorsque, à un 
certain moment, un des hommes dudit bataillon 
taa son lieutenant, qui marchait à deux pas de- 
vant lui, d'un coup de fusil qu'il lui tira dans le 
dos. 

Immédiatement, la compagnie à laquelle appar- 
tenait ce gredin s'arrêta, et les hommes, indignés, 
saisirent l'assassin et, sans enquête, sans juge- 
ment, instantanément, conduisirent ce dernier à 
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vingl pas en dehors de la colonne, l'attachèrent à 
un tronc d'arbre et le fusillèrent séance tenante 
comme un chien enragé, puis le jetèrent dans un 
trou ayant servi de latrines. 

Plus tard, la famille du fusillé intenta un procès 
au commandant du bataillon, qui fut traduit au 
conseil de guerre comme responsable ; mais il fut 
acquitté à l'unanimité, attendu que l'assassin était 
un chenapan de la pire espèce et que le comman- 
dant avait été impuissant à empêcher la répression 
spontanée des autres soldats. 

Je n'ai encore rien dit de l'armée turque, notre 
alliée cependant. C'est que tout d'abord je l'ai peu 
vue à l'œuvre, attendu qu'elle ne fut pas employée 
avec nous aux travaux du siège. Quelques régî- 
m ents furent chargés d'un service de surveillance 
ou de grand'garde du côté de Balaklava, Baïdar, 
Eupatoria, etc. Ensuite, je n'ai sincèrement aucun 
éloge à adresser à cette armée pitoyable, ni aucun 
bien à en dire, au contraire. 

Dans le courant de mai 1855, trois bataillons 
turcs étaient encore campés près du moulin d'In- 
kermann. On les fit partir, car réellement nos 
soldats n'avaient rien à gagner à leur voisinage. 
Ce mouvement nécessita le déplacement de mon 



k.' 






D'UIV OFFICIER FRANÇAIS. 93 



"!■' •■•)'■ ''>f 



•»-. 



i*j 



régiment, qui se rapprocha alors du susdit mou- J' 

lin, et nous eûmes la mauvaise chance d'être 
obligés d'installer notre nouveau campement à 
eôlé du terrain laissé libre par le départ des ba- : |: 

taillons turcs. 

Il est impossible de se faire une idée de ce que 
ces soldats turcs laissèrent là d'ordures de toutes 
sortes^ . • . des haillons, des guenilles, des rognures 
de cuir, d'équipement, de coiffure, mais surtout 
de vermine! On venait de loin par curiosité pour 
regarder à bonne distance ce fouillis, ces traces 
de saleté écœurante au milieu de laquelle vivaient 
ces malheureux Turcs. 

Huit mois plus tard, lorsqu'il nous fallait tra- 
verser cet emplacement, nous le faisions en cou- 
rant de toutes nos forces... Eh bien, de l'autre 
côté, nous étions obligés de secouer et racler nos 
jambes de pantalon, noires à^ insectes piquants et 
tout disposés à nous dévorer, d^autant mieux 
qu'ils jeûnaient depuis le départ de leurs amis et 
qu'ils avaient bravé les grands froids de Phi ver 
1855-1856. 

Lors de mon passage à Constantinople, j'avais 
déjà remarqué dans les rues et dans les bazars 
deux officiers généraux turcs, en grande tenue. 
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épaulettes sur les épaules, ceinturons d'or, etc., 
des généraux, dis<je, pieds nus, sans chaussettes, 
dans des godillots français, et chacun d'eux empor- 
tant une bouteille pleine, dans chaque poche de 
derrière de sa tunique ! . . . leurs soldats se prome- 
nant de même. sur les places publiques, avec des 
vêtements de la dernière saleté, déchirés, décou- 
sus, enfin dans la tenue la plus repoussante. Voilà, 
à ce point de vue, l'armée turque. Heureusement, 
nous ne nous retrouvâmes plus jamais en contact 
avec nos distingués alliés. 

Le mois de juin arriva, et on reconnut la néces- 
sité d'enlever le fameux Mamelon Vert, qui nous 
faisait beaucoup de mal et paralysait l'exécution 
de nos travaux d'attaque, de concert avec les re- 
dans, petit et grand. Ce dernier était tout spécia- 
lement l'objectif des Anglais, qui en faisaient le 
siège à notre gauche; le ravin de Karabelnaîa 
nous séparait. Un autre ravin, dit du Carénage, et 
que nos soldats nommaient si bien du Carnage, 
en raison des grandes pertes que nous y avons 
faites à différentes époques, ce ravin, dis-je, était 
en face du petit redan, à notre droite, entre nous 
et une autre division qui avait de même ce petit 
redan pour objectif. 
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Le général Canrobert^ qui commandait alors 
toutes les troupes françaises employées au siège, 
prit ses dispositions de combat, et l'attaque fut dé- 
cidée pour le 8 juin. Des ordres précis furent 
donnés, les montres furent réglées sur l'heure du 
quartier général, et défense fut faite aux troupes 
qui allaient exécuter l'assaut de dépasser le susdit 
Mamelon Vert. 

Habituellement, nous n'emmenions avec nous 
dans les tranchées que nos clairons, car les tam- 
bours étaient trop promptement inutiles, le matin 
surtout} les peaux de caisse devenues humides, 
sinon mouillées pendant la nuit, ne pouvaient 
rendre aucun service. 

Ce jour*là, par exception, les bataillons devant 
opérer groupés, avec les batteries et sonneries de 
la charge, nous avions nos tambours. Us mar- 
chaient par cinq ou six de front dans le ravin de 
Karabelnaïa, lorsque les Russes, qui nous avaient 
aperçus sans doute, nous lancèrent force bombes 
et obus. Une énorme bombe de trente-trois centi- 
mètres, dénommée pittoresquement grosse mar- 
mite par nos loustics, vint tomber en éclatant 
juste au milieu de nos tambours et clairons, qui 
marchaient en tête. Quatorze de ces malheureux 
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furent tués ou blessés. Des ambulanciers vinreut 
les emporter, et nous continuâmes notre route vers 

1 

notre poste de combat. Le régiment était com- 
mandé alors, ainsi que je l'ai déjà dit, par le colo- 
nel Hardy, officier supérieur 1res distingué, fort 
aimé et estimé de tous. 

A l'heure prescrite, toutes les troupes de l'at- 
taque étaient en place et prêtes à donner l'assaut. 

Le IP léger avait une mission assez difficile et 
surtout périlleuse à remplir, en raison du terrain 
très accidenté qu'ilavait à gravir, et le secteur qu'il 
devait attaquer était garni de grosse artillerie. Le 
signal fut donné par des fusées de couleurs écla- 
tantes, et, à cet instant, tous les assaillants se 
ruèrent sur les défenseurs du mamelon, spéciale- 
ment sur les artilleurs de ses formidables batteries. 

Pendant un certain temps ce fut une mêlée géné- 
rale, des combats partiels, corps à corps ; on s'entre- 
tuait mutuellement à coups de fusil, de baïon- 
nette, de sabre, d'écouvillons de canon, de pinces 
en fer, enfin avec tout ce qui tombait sous Ja 
main. 

Des tas, des monceaux de cadavres se forment, 
les mourants se tordent, se roulent, se contor- 
sionnent dans une dernière convulsion. D'autres, 



DTS OFCICIER FRANÇAIS. 97 

les blessés, parfois rendus inertes, immobiles, 
ayant souvent plusieurs membres traversés, cassés, 
fraclurés, semblent faire des efibrts surnaturels 
pour ne pas crier, ne pas se plaindre, poussant 
ainsi l'héroïsme jusqu'à rester muets pour ne pas 
attirer l'atlenlion des combattants et les détourner 
de leur besogne. 

Le combat fui acharné de part et d'autre ; néan- 
moins la position fut enlevée sans indécision et 
avec la furia tVançaise qui nous caractérise. Un 
grand nombre des défenseurs furent tués ou blessés, 
et nous fîmes peu de prisonniers ; quelques Russes 
réussirent à s'échapper et à se mettre à l'abri sous 
les canons de Malakofl". C'est en les poursuivant 
que plusieurs de nos officiers et de nos soldats, 
dans la chaleur de l'action, oublièrent les ordres 
donnés, dépassèrent le mamelon et allèrent se 
faire tuer ou enlever jusque dans les fossés de 
Alaiakoff et même jusque sous les murs de Sébas- 
topol. 

Cet assaut fut un brillant fait d'armes, qui ât 
grand honneur à noire vaillante armée, mais qui 
laissa à la nation russe la satisfaction de nous 
Vaxaix fait payer très cher. 

En effet, nos perles furent grandes : plusieurs 
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généraux et beaucoup de brillants officiers, supé- 
rieurs et autres, y furent tués ou blessés. Noti-e 
brave IV léger y perdit son excellent et héroïque 
colonel Hardy, qui fut frappé mortellement d'un 
biscaïen au ventre, au moment où il s'élancait à 
l'assaut à la léte du régiment : près de sept cents 
hommes du 11® léger restèrent sur le terrain. Je 
n'oublierai jamais la sensation que j'ai éprouvée 
lorsque, à la nuit tombante, nous reçûmes l'ordre 
de quitter le mamelon, que d'autres troupes remet- 
taient en état de défense en retournant les canons 
conquis du côté des Russes, et de nous porter sur 
la droite pour occuper les ex-tranchées ennemies; 
nous étions par bataillons, en colonne massée, 
baïonnette au fusil; eh bien, nous fîmes ce trajet 
(quelques cenlaînes de mètres) en ordre, l'arme 
sur l'épaule, avec autant de régularité que sur un 
terrain d'exercice; cela s'exécuta devant une for- 
midable batterie de gros canons russes qui, à une 
distance moindre de quatre cents mètres, tiraient 
sans relâche sur nous, à obus et à mitraille. Pres- 
que toutes nos baïonnettes et beaucoup de fusils 
furent mis hors de service par les projectiles qui" 
heureusement pour nous, frappèrent au-dessus d 
nos têtes. Peu d'hommes furent touchés, le tei 
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raia élant un peu en conlre-bas; mais c'est égal, 
ceux qui se sont trouvés en semblable situation 
n'ont pas dû l'oublier . 

Une grande partie de la nuit suivante se passa à 
retourner les tranchées et positions conquises du 
côté des Russes et à prendre un peu de repos, dont 
nous avions réellement besoin. 

A droite et à gauche du Mamelon Vert, des dé- 
monstrations d'attaque furent simultanément faites 
afin d'occuper aussi l'ennemi de ces côtés, mais 
ces combats du bastion du Màt et des batteries 
Blanches furent relativement insignifiants. 

Le lendemain, dès la pointe du jour, l'ennemi 
nous réveilla par une canonnade effrénée de Mala- 
koff et des deux redans; il espérait sans doute 
que nous commettrions la faute de ne pas nous 
abriter en transformant les tranchées enlevées la 
veille et, par suite, nous faire beaucoup de mal, 
mais on a vu que cette espérance n'était pas fondée. 
Toutefois, sa canonnade nous fit quand même 
éprouver quelques pertes. Ainsi, un jeune sous- 
lieutenant de la dernière promotion de Saint-Cyr 
et qui avait obtenu de venir tout de suite en Cri- 
mée, fut assez téméraire pour se promener en dehors 
de la tranchée. II fut atteint à la tête par un bis- 
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caïen d'une des volées de mitraille citées plus haut 
et eut le crâne entamé; il ne perdît pas connais- 
sance et espérait, comme nous du reste, que sa 
blessure n'était que légère. On le conduisit à l'am- 
bulance; il y mourut pendant la nuit. 

La même volée de mitraille fracassa le crâne à 
un turco piailleur ivre et qui gesticulait en dehors 
de la tranchée en envoyant des injures aux Russes ; 
il tomba, n'ayant pour ainsi dire plus que la moi- 
tié de la tête... Sa cervelle avait été projetée sur 
ceux qui se trouvaient à portée. 

Une suspension d'armes fut convenue en préci- 
sant les lignes limites que personne ne doit dé- 
passer, reportant mutuellement les corps des tués, 
ainsi que les blessés non relevés, sur le terrain 
respectif de l'ennemi. Chacun reconnaît les siens 
et les emporte selon sa convenance. A Une certaine 
heure arrêtée entre les armées, la suspension 
d'armes cesse et les opérations du siège peuvent 
recommencer. 

Je me plais à dire dès maintenant que, pendant 
ce long siège, j'ai assisté à plusieurs de ces sus- 
pensions d'armes; eh bien, jamais je n'ai vu nos 
adversaires russes recommencer les hostilités l 
premiers avec les lignes françaises. Le feu Tk 
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commençait toujours avec les Anglais ou par ces 
derniers. 

Nous rendîmes les derniers devoirs à notre 
regretté colonel Hardy, ainsi qu'à nos camarades, 
cela, comme on le pense bien , d'une façon très 
sommaire, puis chacun reprit son rôle et son poste 
d'assiégeant à ce trop long siège qui menaçait, 
disait-on, bien doucement encore^ de nous englou- 
tir tous. 

On nous donna un nouveau colonel nommé 
David, que nous conservâmes environ une dou- 
zaine de jours. Le malheureux eut la télé enlevée par 
une bombe, étant de garde à la tranchée. Il fut 
remplacé par le colonel de Berthier, officier supé- 
rieur de mérite et d'une bravoure chevaleresque. 

C'est à cette époque, si je ne me trompe, que le 
général Canrobert céda le commandement des 
troupes du siège au général Pélissier. 

Le général Canrobert était fort aimé de l'armée, 
et il emporta beaucoup de regrets; mais il était 
trop timide^ trop tendre^ trop patient, et on pré- 
tendait, à tort ou à raison, que sous son com- 
mandement le siège menaçait de s'éterniser. 

Aussi, dès son entrée en fonction, le général 
Pélissier voulut brusquer le dénouement. 11 prit 

6. 



102 



SOUVENIRS MILITAIRES 



ses dispositions, donna ses ordres, et dès le 17 au 
soir, on nous prévint que Tassant de Malakoff 
aurait lieu le lendemain à midi précis, à la suite 
d'un bombardement de toutes nos batteries. Tous 
les corps d'attaque devaient être en place dès onze 
heures et demie, en évitant le bruit et en se défi- 
lant le plus possible. 

Le IP léger devait opérer dans le secteur du 
centre, c'est-à-dire partir directement du Mamelon 
Vert pour marcher sur la fameuse tour Malakoff 
qu'on ne voyait pas du tout, et pour cause. 11 y avait 
eu autrefois une espèce de tour surmontant le loge- 
ment du gouverneur de Sébastopol; mais dès le 
commencement du siège, le général Totleben, qui 
avait été chargé d'organiser les travaux de défense 
de la place, fit raser ladite tour, et ses restes, son 
sous-sol principalement, furent recouverts de terre 
et blindés, comme du reste tous les abris russes» 

Au signal donné par des fusées, comme pour le 
Mamelon Vert, nous nous élançâmes au dehors 
de nos tranchées en nous dirigeant chacun sur son 
objectif; mais, hélas! trois fois hélas I au lieu de 
surprendre nos adversaires, nous fûmes doulou- 
reusement étonnés de trouver tous leurs postes, 
Malakojf principalement j quadruplés, quintuplés 



r 



D'UN OFFICIER FRANÇAIS. 103 



de défenseurs^ qui nous reçurent de la bonne 
façon. Nos pauvres troupiers tombaient comme 
des épis de blé sous la faux du moissonneur I... 
Immédiatement^ le bruit courut que nous étions 
trahis et qu'il fallait rentrer bien vite dans nos 
tranchées. Ce n'était pas chose facile; le désordre 
était très grand. Une pluie de fer et de plomb nous 
arrivait de tous côtés, et chacun de ceux qui res- 
taient debout regagna avec beaucoup de peine un 
abri quelconque, bien entendu sans attendre de 
commandement. 

Ma bonne étoile continuait à veiller sur moi 
probablement, car je me demande encore aujour- 
. d'hui comment j'ai pu revenir d'où j'avais été 
envoyé, sans être touché. 

Un colonel dont le nom m'échappe, prenant le 
commandement de la brigade dont le général 
venait d'être tué, demanda au lieutenant comman- 
dant ma compagnie de l'accompagner comme offi- 
cier d'ordonnance. Celui-ci, qui ne se souciait sans 
doute pas de faire cette besogne, m'envoya à sa 
place. Cela se passait au moment où notre échec 
se prononçait. 

Ce colonel me donna l'ordre d'aller trouver le 
commandant d'un bataillon alors déployé et em- 
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busqué devant Malakoff et de lui dire de rentrer- 
bien vite dans ses tranchées. C'était une singu- 
lière mission, mais là^ sur le champ de bataille, 
il n'y avait pas à tergiverser. Je pris, comme on 
dit, mon courage à deux mains, et je me dirigeai, 
au milieu des balles et de la mitraille, jusques 
auprès des soldats de ce bataillon et leur deman- 
dai où était leur chef. Comme bien on pense, ces 
braves gens m'envoyèrent à tous les diables, mais 
pas à leur commandant I Ils ne savaient pas, du 
reste, où il se trouvait. 

J'étais alors très près de Malakoff, et franche- 
ment, si les défenseurs de cette forteresse eussent 
voulu, aucun des Français qui se trouvaient là 
n'aurait regagné sa tranchée, car enfin ils étaient 
dix fois au moins plus nombreux que nous, et le 
feu avait complètement cessé de notre côté. Aussi; 
ils étaient presque tous debout, fiers, narquois 
même, et nous appelaient la casquette à la main; 
ils semblaient nous dire : <c Venez donc, nous vous 
attendons! » 

Comment ai-je pu rejoindre mes camarades? Je 
ne Tai jamais compris, car les Russes de Malakoff' 
ne tiraient plus, je l'ai dit, mais leurs vaisseaux, 
embossés à l'entrée du port, continuaient à balayer 
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de leur mitraille le terrain que je devais retra- 
verser pour revenir dans notre tranchée. 

C'est en traversant ce terrain, où se trouvaient 
quelques excavations peu profondes provenant 
sans doute d'anciennes carrières, que je rencontrai 
le capitaine adjudant-major Chagrin de Saint- 
Hilaire, qui avait cherché à s'abriter dans un de 
ces trous, mais ne pouvait plus remonter et en 
sortir, ayant été assez fortement contusionné au 
côté par un biscaïen. Je l'aidai à se tirer de ce 
mauvais pas, et je Tinvitai a employer ma tactique 
pour regagner nos positions. 

La mitraille continuait à arriver par volées, et il 
devenait très dangereux de rester debout dans ce 
maudit terrain. Je fus obligé de me jeter à terre 
tous les quinze à vingt mètres parcourus au pas 
de course, puis de me relever et de recommencer 
ainsi cette petite manœuvre jusqu'à destination. 
Enfin, je m'en tirai sain et sauf, mais ayant eu 
chaud aux oreilles! Le capitaine de Saint-Hilaire 
put de même regagner la tranchée sans nouvelle 
blessure. 

Un pauvre diable de fantassin qui me suivait de 
loin, employant aussi la même tactique, arriva 
dans la tranchée quelques miuutes après moi. Il 
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tomba dans nos bras en prononçant ces mots 
(textuels) — je dis, en prononçant — en balbutiant 
ces mots : a^ Ils peuvent se fouiller, ils ne m'auront 
pas! « Ce malheureux avait reçu deux balles dans 
la tête, dont Tune lui avait fracassé la mâchoire 
inférieure. Qu'est-îl devenu? Je l'ignore. On le 
conduisit à l'ambulance, qui, comme toutes ce 
jour-là, regorgeait de blessés. C'est notre seul 
échec subi en Crimée, mais il a été sérieux. 

Quelles furent nos pertes dans cette malheu- 
reuse journée? On ne nous l'a jamais dit! A-t-on 
seulement cherché à le savoir? 

Le bruit a couru qu'un infâme caporal de la 
légion étrangère, déserteur du 17 juin, avait pré- 
venu l'état-major russe de l'attaque des Français 
pour le lendemain à midi. Je ne sais ce qu'il y 
avait de vrai dans cette version ; toujours est-il que 
les dispositions prises par nos adversaires et l'aug- 
mentation des troupes de défense dans leurs postes 
donnent un grand semblant de vérité à la chose. 

Deux jours après, autre suspension d'armes. 

Les dispositions habituelles furent prises par 
les deux armées, mais les Russes avaient choisi, 
pour former le cordon limite de leur ligne, des sous- 
ofBciers médaillés, en grande tenue, vêtus d'effets 
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neufs^ et rien que des hommes de belle prestance. 
Leurs officiers étaient également mis avec recher- 
che ; tous avaient des vêtements neufs, du linge 
très blanc et étaient gantés de frais. 

Tout cela était du luxe pour nous! Vêtus de nos 
pauvres habits qui servaient depuis le commence- 
ment du siège^ souvent rapiécés et qui indiquaient 
à leur aspect l'usage qu'ils faisaient nuit et jour 
dans les tranchées. Nous portions le gilet noir et 
la tunique déboutonnée, comme en Algérie, le 
pantalon dans la guêtre ou dans le houzeau et une 
ceinture de zouave par là-dessus. 

C'est ainsi que je me présentai à Farmîstice ; je 
fus remarqué par un général russe qui me dit en 
très bon français : « Vous avez une jolie tenue, 
lieutenant! » Ma première pensée fut qu'il voulait 
me narguer, et je lui répondis sur un ton mécon- 
tent : « J'en ai une autre, général! — Oh! mon- 
sieur, je veux dire que vous avez une tenue com- 
mode et que vous êtes à l'aise pour faire le métier 
que nous faisons ici. » Il craignit de m'avoir froissé ; 
aussi il s'empressa de m'offrir un cigare que j'ac- 
ceptai avec plaisir en le remerciant. 

Beaucoup d'officiers russes firent de même et 
nous tendirent la main ! Ce qui prouve bien qu'à 
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cette époque déjà, la guerre entre les Russes et les 
Français était faite loyalement et qu'une sym- 
pathie naturelle et réciproque existait malgré tout 
entre les deux peuples. J'en donnerai d'autres 
preuves plus loin. 

L'opération fut assez longue du côté des Russes, 
car tous nos tués et nos blessés étaient tombés sur 
le terrain occupé par nos adversaires, tandis que 
ces derniers n'étant pas sortis de leurs lignes, 
aucun soldat russe ne se trouvait sur le terrain 
français. 

Malgré notre échec, ce fut avec des témoignages 
d'estime et de sympathie que chacun se retira sur 
son terrain respectif, et l'heure de la reprise des 
hostilités était passée depuis longtemps que des 
deux côtés on attendait avec une curiosité. tant soit 
peu inquiète et un certain énervement de savoir 
qui recommencerait le feu. Comme d'habitude, 
ce fut du côté des Anglais que partit le premier 
coup de canon. 
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CHAPITRE VIII. 



Inkermann. — Anecdotes du siège. — Pal et théâtre devant Sébas- 

topol. — Traktir. 



Dès le soir même les opérations du siège repri- 
rent avec une énergie d'auiant plus prononcée que 
le général Pélissier était furieux de cet échec subi 
dès le début de son commandement en chef. De 
nouvelles tranchées furent ouvertes, de très fortes 
batteries d'artillerie furent construites sur des 
emplacements plus rapprochés de la place; on 
apporta aussi plus de précaution et de surveillance 
dans les ordres donnés et dans leur exécution. 

Je n'ai rien dit encore de la bataille d'inker- 
mann, à laquelle je n'ai pas assisté ; je n'en connais 
pas exactement la date. Je sais seulement que les 
Russes tentèrent de refouler les Anglais, campés 
au-dessus de la falaise dominant la rivière Tcher- 
naïa et près d'un ex-moulin nommé moulin d'In- 
kermann. En effet, une certaine nuit^ au point du 
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jour, les tétes de colonne russes débouchèrent . 
par le chemin qui, de la rivière, monte par une 
pente très raide jusque dans le camp anglais. Ceux- 
ci, surpris selon l'habitude, puisqu'ils ne savaient 
pas se garder, furent attaqués assez énergiquement, 
mais ils coururent aux armes et appelèrent du 
secours. 

Les zouaves du général Bourbaki (alors colonel), 
campés à côté des Anglais, accoururent et, avec 
leur furia légendaire, tombèrent sur les Russes à 
la baïonnette. Comme ces derniers n'eurent ni le 
temps ni le terrain nécessaire pour se déployer, 
ils furent bousculés, renversés et jetés pêle-mêle 
dans un refoulement épouvantable, du haut de la , 
falaise, sur les tas de pierres tirées des carrières 
voisines (cette falaise avait au moins de vingt-cinq 
à trente mètres de hauteur). 

Se figure-t-on ce qu'a dû être ce carnage, cette 
boucherie? ces masses d'hommes refoulées et 
tombant de cette hauteur, avec leurs fusils, baîon- 
nelte au canon? et ces autres, suivant la route, le ■ 
chemin plutôt, en se précipitant les uns sur les 
autres pour échapper à la tuerie^ à la mitraille des 
canons français et anglais, qui tiraient presque à 
bout portant dans la masse, dans le tas? Com- 



D'UN OFFICIER FRANÇAIS. 111 

bien en ont-ils laissé là, les malheureux Russes ! 

Je me souviens qu'en visitant les grottes de la 
Tchernaïa, plusieurs mois après cette bataille, nous 
retrouvions encore des ossements, des squelettes 
russes, au milieu d'une grande quantité d'objets 
d'équipement militaire et provenant des combat- 
tants d'Inkermann. Ces malheureux, sans doute 
grièvement blessés, s'étaient réfugiés dans ces 
grottes et y avaient été abandonnés, sans soins, 
ignorés peut-être ! 

Chaque jour, au moyen des parallèles, nous nous 
rapprochions de la place et aussi des batteries 
ennemies, leur tir devenait donc plus énergique et 
plus sûr; de là les difficultés que nous éprouvions 
pour achever et rejoindre, souder plutôt, lesdites 
parallèles. 

Les Russes mettaient également leurs meilleurs 
tireurs aux créneaux, et chaque fois qu'un des 
nôtres se bouchait, on était presque certain de 
recevoir une balle dans le susdit; aussi, que de 
malheureux curieux, ignorant le danger, ont payé 
d'une balle au front leur imprudente curiosité I 

Il est bon d'indiquer ici comment sont formés 
ces créneaux : au-dessus de la terre tirée des tran- 
chées et rejetée du côté de l'ennemi, on forme un 
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parapet avec des sacs en 1 

sacs ont à peu près de q 

ceiitimèlres de longueur i 

largeur; on les place deux aans le sens ae la iran- 

chée, deux dans le sens perpendiculaire, puis deux 

autres en travers par-dessus, en laissant entre eux 

un vide pour passer le fusil et tirer abrité autant 

que possible. II faut donc que le tii 

enfile bien juste le créneau pour alleiii 

saire ; cela arrivait cependant assez fi 

de chaque côlc des combattants. 

Dans le courant de juillet, je fus m 
lieutenant de voltigeurs. Les carabinie 
tîgeurs étaient autrefois ce qu'on appe 
pagnies d'élite. Les carabiniers, dans 
légère, grenadiers dans la ligne, éla 
spécialement pourleur grande taille ; lei 
au contraire, étaient râblés, bien pri 
pour leur bonne conduite, leur propr 
bonnes actions. Le choix en était bie 
aux premiers. C'était une vérilable 
presque une faveur, d'appartenir à 
gnies, particulièrement aux voltigeurs 

Un certain jour de juillet, je fus cbai 
colonel d'une mission très délicate et 
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dangereuse à exécuter en plein jour. Voici le fait : 
entre les lignes russes et françaises^ dans le voisi- 
nage de Malakoff, il y avait^ en avant d'une dépres- 
sion de terrain, une embuscade habituellement 
occupée par les Russes, pendant la nuit surtout, 
et qui nous faisait beaucoup de mal, car elle enfilait 
une partie de nos tranchées. Il s'agissait de l'occu- 
per de bonne heure pendant le jour et de s'y main- 
tenir pendant la nuit. 

Je fus chargé de celte mission ; je pris un clairon 
et une quinzaine de voltigeurs, et nous essayâmes 
de nous glisser en rampant dans une espèce de 
sillon de charrue, dans la direction de l'embus- 
cade ; le clairon était devant moi, et derrière 
suivaient le sergent et les hommes, couchés, allon- 
gés l'un derrière l'autre, le fusil baissé, bien 
entendu. Il fallait autant que possible ne pas être 
vu de l'ennemi. 

Mais, hélas ! nous avions été aperçus de plusieurs 
points, et aussitôt une fusillade trop nourrie nous 
arriva avec accompagnement de petites bombeltes 
qui venaient très bien éclater trop près de nous, 
puisque, étant placé sur le dos, j'en reçus une entre 
les jambes. Heureusement, elle ricocha et alla 
éclater un peu plus loin. Au même moment, mon 
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sergent recevait une balle qui lui enlevait un œil. 
Le pauvre garçon se sauva bien vite dans notre 
tranchée, ainsi du reste que cinq de mes hommes 
blessés. Le clairon, qui avait pu s^approcher de 
l'embuscade, voulut passer une jambe de Pautre 
côté afin de s'abriter des projectiles qui nous 
étaient destinés; il fut saisi et enlevé aussitôt, mais 
il put cependant me crier : ' « Sauvez-vous, lieute- 
nant, ils sont plus de deux cents là derrière I » Il fat 
fait prisonnier. 

Je remarquai qu'entre les pierres sèches dont 
cette embuscade était formée, un certain nombre 
de Russes avaient braqué leurs fusils dans notre 
direction, de sorte qu'ils n'avaient qu'à appuyer 
le doigt sur la détente et nous tuer pour ainsi 
dire à bout portant, moi tout spécialement. Ils 
n'en firent rien; je sus plus tard qu'ils avaient reçu 
l'ordre de ne pas tirer. Mon colonel, qui avait 
entendu l'avertissement du clairon, m'appelait de 
la tranchée, ainsi que les autres officiers; tous 
me criaient de rentrer, de revenir immédiate- 
ment. 

Du reste, que faire? Je n'avais presque plus 
d'hommes avec moi, plusieurs étaient déjà rentrés, 
et je ne pouvais pas même me mettre à genoux ou 
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m'asseoir sans m'attîrer des balles. Réellement, 
je ne croyais pas rentrer vivant, mais mon étoile, 
toujours ma ehère étoile veillait I Enfin, en ram- 
pant de nouveau, en me glissant petit à petit, 
j'atteignis notre bienheureuse tranchée. Le colo- 
nel, qui me suivait de l'œil, me reçut dans ses bras 
et, bien que très ému lui-même, me dit en plaisan- 
tant : « Eh bien, mon cher Duban, vous les avez 
vus de près. Est-il vrai qu'ils ont des casquettes à 
poil? 3î C'était vrai, mais je ne répondis pas tout 
d'abord : il paraît que j'étais à photographier. 
J'avais reçu trois balles dans mes habits: l'une 
d'elles avait coupé mon ceinturon sur le côté 
en écornant un peu mon sabre, que j'avais à la 
main; ma tunique était trouée en plusieurs endroits, 
mon képi également, mais mon individu, rien, 
absolument rien, que quelques égratignures insi- 
gnifiantes! Seulement, je crois que les épreuves 
semblables ne sont pas favorables à la conserva- 
tion des cheveux noirs. 

Le surlendemain, autre chance providentielle : 
nous achevions notre bien frugal déjeuner, mon 
lieutenant nommé Ragot (nom à retenir) et moi, 
sous un abri fait avec quelques fagots, lorsqu'on 
nous cria : Gare la bombe! Nous sortîmes précipi- 
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tamment, et à peine étions-nous à quelques pas, 
qu'une énorme bombe tomba sur notre pauvre 
abri qui fut, comme on le pense bien, complète- 
ment bouleversé; la bombe éclata quelques 
secondes après sa chute, et un de ses morceaux, 
projeté en l'air, retombait perpendiculairement 
dans la direction de mon lieutenant. J'aperçus à 
temps ledit morceau et, prompt comme la pensée, 
je poussai brusquement mon chef, qui alla tomber 
à deux pas de là ; il se releva cramoisi de colère 
en revenant sur moi. Pendant ce temps, le fameux 
éclat de fonte était tombé juste à l'endroit où 
était mon lieutenant au moment de la poussée. 
Sans ma présencç d'esprit, ma promptitude et ma 
voie défait, mon pauvre Ragot, qui devint mon 
meilleur ami par la suite, était certainement tué 
ou grièvement blessé, car le lingot de fonte pesait 
au moins trois ou quatre kilos. Nous venions de 
l'échapper belle en quittant à temps notre abri, et 
Ragot, une seconde fois, par ma poussée. Mais ce 
qu'il y a de plus surprenant, c'est que, quelques 
jours après cette scène, je fus appelé encore une 
fois à lui sauver la vie. 

J'ai annoncé, au commencement de ces Sotwe- 
nirs, que je ne raconterais que des faits exacts, 
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véridiques et tels quels, sans les modifier 
UD but quelcoaque. 

C'est encore dans une garde à la tranchée : 
l'iastallation de nos hommes an parapet et 
nos dispositions prises pour la nuit, mon 1 
uant réussit à découorir une espèce de nicti< 
le revers de la tranchée, qui à cet endroit é1 
Li terre grasse assez compacte. Cette niche 
assez bien l'office de fauteuil et était abrit 
baUes ennemies el presque des obus, mais n 
bombes. Or, mon ami Ragot s'installa di 
susdite, avec un air très satisfait et en se 
sans doute : u Comme je vais bien don 
dedans I n 

J'ai déjà dit, et je le répèle, que Je ne di 
jamais à la tranchée pendant la nuit; mon 
nant n'était pas de même, et, après qu 
moments de bonne installation dans la ni< 
ronflait si bien que les canons des deux arn: 
le réveillaient pas. 

Cependant, j'clals inquiet; les bombes 
obus russes arrivaient de plus en plus da 
environs. Je me décidai à réveiller Ragot, s 
le faire changer de place; je le secouai, < 
réveilla en maugréant très fort, mais enûi 
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rendit à aies observations et quitta sa place. Il n'y 
avait pas cinq minutes que mon Ragot avait éva- 
cué la niche, qu'une bombe, lancée de Malakoff, 
vint tomber et s'enfoncer juste en plein dans la 
niche en question. Je vous laisse à penser si mon 
lieutenant devait avoir de raffection pour son 
sous-lieutenant . 

Un autre fait l'eût augmentée si la chose eût 
été possible. Notre compagnie de voltigeurs fut 
désignée pour empêcher l'ennemi d'établir et 
occuper certaines embuscades, dangereuses pour 
nous pendant la nuit. Je fus chargé de placer nos 
hommes en éclaireurs dans des trous de tirailleurs 
creusés en avant de nos lignes. Pendant toute la 
nuit, nous échangeâmes des coups de fusil avec 
nos adversaires, qui, d'après ce qu'on sut plus 
tard, voulaient exécuter une sortie sur ce point; 
nos dispositions les en empêchèrent, nous eûmes 
là quelques blessés. 

Le lendemain, la compagnie fut félicitée et mise 
à l'ordre de la division, et, pour mieux la récom- 
penser, on décora son chef. Lorsque îe colonel 
annonça celte décoration à mon lieutenant Ragot, 
ce dernier, aussi juste que brave, fit observer au 
colonel qu'il n'avait pas seul mérité cette récom- 
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pense, que son sous-lieutenant avait été exposé 
plus que lui, et qu'il ne serait qu'équitable de lui 
donner cette croix, etc. 

Le colonel répondit : « Que voulez-vous? c'est 
le général en chef qui le veut ainsi; du reste, le 
tour de votre sous-lieutenant viendra plus tard. î? 

Des sorties de nuit et différentes escarmouches 
eurent lieu, soit à la droite, soit à la gauche du 
siège, mais je les passe sous silence, n'y ayant point 
pris part et les considérant comme en dehors de 
mon objectif. Les pertes éprouvées même dans les 
simples gardes ou pendant les travaux des tran- 
chées devinrent de plus en plus sérieuses, et les 
dépôts des régiments durent, à différentes reprises, 
envoyer d'importants renforts à leurs bataillons 
de guerre; plusieurs de nos régiments division- 
naires furent, comme le 11* léger, renouvelés 
presque complètement. 

Ainsi, dans le courant de juillet, le 16' léger 
qui, un certain jour, avait à peu près tous ses 
hommes au travail, dans l'ex-Mamelon Vert, fut 
cruellement éprouvé par l'explosion d'un magasin 
à poudre. Ce brave régiment perdit près de cent 
cinquante hommes et quinze ou seize officiers. 
Quelques jours plus tard, nous établissions une 
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forte batterie au même endroit, et j'eus roecasion 
de constater un fait curieux. 

J'avais installe un clairon au-dessus d'un abri 
où je m'étais placé tout en surveillant mes tra- 
vailleurs ; ce clairon devait nous avertir de l'ar- 
rivée des bombes russes qui nous étaient lancées 
à chaque instant de Malakoff. 

A un certain moment, ledit clairon nous crie : 
Gare la bombe! Une seconde après, une énorme 
bombe tombe à quelques mètres de nous et éclate. 
Au même instant mon clairon, qui n'était qu'à en- 
viron un mètre cinquante au-dessus de moi, me 
tombe dessus sans pousser le moindre cri, sans 
dire une seule parole. Aidé par un de mes hommes, 
j'essayai de le relever. Peine inutile; il était mort! 
Je l'examinai attentivement, nous le retournâmes 
de tous côtés ; rien, aucune trace de blessure, pas 
une goutte de sang ! Je le fis porter à l'ambulance, 
en recommandant de prier les médecins de l'exa- 
miner de très près. On le déshabilla, on le re- 
tourna en tous sens, mais sans résultat; rien, pas 
même trace de contusion. Le passage de la bombe 
trop près de sa figure, de sa bouche sans doute, a 
dû lui couper la respiration et le tuer sans laisser la 
moindre trace. A nos savants à expliquer la chose. 
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Je ne veux pas trop insister sur les scènes ter- 
ribles, épouvantables que chaque jour nous avions 
sous les yeux ; on pourra facilement s'en faire une 
idée quand on saura que nous passions pour ainsi 
dire trente heures sur quarante-huit à la tranchée 
et que, pendant tout ce temps, il nous fallait sup- 
porter le feu de plus de quatre cents pièces d'artil- 
lerie, qui vomissaient presque continuellement du 
fer sur nous. Je ne parle pas de la fusillade. 
Aussi, que de têtes, que de bras, que de jambes^ 
que de cadavres nous avons vu emporter I Et, chose 
bien triste à dire, et que je répète avec intention, 
on finit par s'habituer à cela. On devient presque 
insensible et indifférent à ces scènes terribles. 
J'en ai déjà expliqué la cause. 

Les loisirs étaient assez restreints, assez rares 
au campj cependant les zouaves^ ces soldats 
remarquables à tant de titres, qui partout bravent 
le danger avec tant d'insouciance et apportent^ 
comme tous les Français, du reste, la gaieté avec 
eux, les zouaves, dis-je, trouvèrent le moyen d'in- 
staller un petit théâtre non loin du moulin d'In- 
kermann. On y jouait des vaudevilles et même 
des jpetites opérettes-bouffes. Les artistes, toiis 
combattants, faisaient leur service comme les 
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autres, et il n'était pas rare de voir sur l'affiche 
ua changement de spectacle ou une relâche pour 
cause de prise d'armes, ou encore d'un artiste 
blessé ou décédé! Les plus jeunes d'entre eux, les 
imberbes j remplissaient, non sans succès, les 
rôles de femme ; leurs cantinières prêtaient géné- 
ralement leurs garde-robes. 

Parfois, c'était une soirée-concert, et j'ai en- 
tendu là des chanteurs qui n'auraient pas été 
déplacés sur une de nos grandes scènes. 

Fréquemment aussi, pendant la représentation, 
le cri : Aux armes! retentissait; chacun alors se 
retirait précipitamment. Ou bien encore celui de : 
Gare la bombe! Les Russes, renseignés sans doute, 
essayèrent parfois de troubler les représentations 
en envoyant quelques bombes dans les environs du 
théâtre, mais sans succès; personne que je sache 
ne fut atteint par ces projectiles. Il y avait aussi, 
chose surprenante, un bal! Oui, un bal, où cepen- 
dant la plus belle moitié du genre humain brillait 
par son absence; on n'en payait pas moins dix 
Jrancs d'entrée I 

Un certain industriel nommé Pugnaire eut l'idée 
d'installer à Woronzoff^ petit village nommé par 
les Français Petit Kamiech, dans une grande 
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baraque en planches, un café, genre cercle, où les 
officiers disponibles pouvaient se réunir. Ce café 
fut promptement envahi aussi par les officiers 
anglais, nos alliés, qui recherchaient beaucoup 
notre société, mais que nous ne recevions parmi 
nous qu'avec une certaine froideur, enfin sans 
enthousiasme. 

Presque tous ces officiers anglais avaient de la 
fortune et affectaient de dépenser beaucoup, sur- 
tout en buvant à flots du Champagne^ lequel leur 

I 

I était vendu six francs la bouteille, et il n'avait rien 
de commun, je l'affirme, avec celui de Mme veuve 

[ CJicquot. Celait tout bonnement de la limonade 
gazeuse, peut-être un peu mieux bouchée que d'ha- 

I bilude, mais elle n'était certainement pas des envi- 
rons de Châlons ni de Reims. 

Comment a-t-on créé le bal en question? Je ne 
sais, mais ce qu'il y a de sûr, c'est que j'y suis allé 
plusieurs fois. J'ai en ce moment sous les yeux 
deux des prospectus illustrés par les loustics et la 
presse des zouaves, lesquels prospectus étaient 
alors adressés aux officiers comme invitation : ils 
représentent quelques scènes de bal et de cabaret, 
avec des officiers très mélangés de costumes : 
français, anglais et sardes. On y remarque éga- 
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lement quelques cantinières et des officiers anglais 
affublés d'oripeaux féminins, burlesques et dé- 
nués... de distinction ! 
Voici le libellé desdits prospectus : 

Messieurs, 

Vous êtes invités à assister au bal de souscription qui 
aura lieu dimanche 20 du courant, au cercle de MM. les 
officiers^ tenu par M. Pugnaire, à Woronzoff. 

Une surprise sera réservée pour les dames. 

Recevez, Messieurs^ l'assurance de mes salutations bien 
sincères. 

Le bal commencera a neuf heures. 

Le premier hiver (1854-1855) fut très rude 
pour nos pauvres soldats, qui manquaient de bien 
des choses et étaient réduits aux strictes et maigres 
rations de l'administration, et puis absence totale 
de bois de chauffage; mais à partir de mars, avril, 
la situation s'était améliorée : on commença à rece- 
voir ce qu'on appelait alors les dons patriotiques 
venant de France. 

Nous fûmes tous très touchés et très reconnais- 
sants de ces dons, de toutes ces bonnes choses 
envoyées par nos compatriotes, mais^ hélas I elles 



f d'un OFFiciBa fbançais. m 

arrivèreot bien (ardivement et elles passèreat par 
tant de mains avant de parvenir dans celles des 
malheureux soldats, que souvent elles étaient 
gâtées, inulilisables et si... mesquines, que per- 
sonne n'en voulait. Le chocolat, par exemple, 
fourni cependant par un de nos grands industriels 
parisiens,... n'était pas mangeable, le cbocolat, 
pas le grand fabricant. 

V Nous reçûmes une fois un quart de litre d'ab- 
sinthe pour tous les officiers du régiment. Nous 
eussions préféré une bonne paire de chaussons ou 
un caleçon en bonne laine. 

! Les mercanlis espagnols, maltais et juifs de 
toutes nations arrivèrent ensuite, et, moyennaut 
grosse finance, nous pûmes nous oflrir quelque 
supplément. Pour trois francs nous avions un 
artichaut; quatre francs, une livre de bougie; deux 
francs cinquante, une main de papier écolier ; cinq 
francs, une petite fiole d'huile d'olive, et le reste à 
l'avenant. Les boites de sardines surtout faisaient 
fureur. Eu avons-nous consommé de ces petits 
poissons huilésl On était arrivé àfaire des tuyaux 
de poêle et de cheminée avec les boites. 

I L'été de 1855 fut 1res chaud en Crimée, et il 
étail assez pénible de rester constamment en plein 
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soleil. L'eau n'était pas en grande abondance sur 
le plaleau du siège, et il fallait la ménager. Cepen- 
dant, depuis la prise du Mamelon Vert, il était 
urgent de nous laver des pieds à la tête en des- 
cendant de garde de tranchée, car, il faut le dire, 
les Russes, en évacuant les tranchées conquises, 
nous laissèrent d'autres ennemis piquants ou 
mordants qui, tout en cherchant à se dissimuler 
dans nos vêtements et dans les cheveux des assail- 
lants chevelus, étaient difflciles à vaincre, car ils 
étaient plus nombreux certainement que les dé- 
fenseurs de Sébastopol! 

Le 15 août arriva; ce jour, on s'en souvient, 
était fête nationale. Une grand' messe fut dite au 
camp, et on augmenta un peu la ration de viande 
de conserve ou fraîche, on distribua un quart de 
vin À chaque homme, et voilà la fête! Les Russes 
connaissaient cela, et, ayant bonne opinion de 
nous, ils se dirent : » Les Français font leur gi-ande 
fêle le 15 août, par conséquent, le lendemain, 
ils seront fatigués, endormis, peu disposés à se 
battre ; eh bien, nous allons les attaquer à la pointe 
du jour et nous les bousculerons certainement. 

En effet, le 16 août avant le jour on entendit, du 
côté de la Tchernaïa et de Traktir, un bruit très 
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prononcé de voitures d'artillerie, de caissons, 
ainsi qu'un grand cliquellsd'armes. On en prévint 
le quartier général. 

Au bas de notre plateau, du côté de la rivière 
Tchernaïa, nous avioug construit une petite redoute 
en terre, et chaque jour elle était occupée par une 
demi-compagnie, sous le commandement d'un 
officier. Celte nuit-là, c'était un de mes camarndes 
nommé Joliot, lieutenant au 16° léger, qui était de 
garde. 

A l'approche de l'ennemi, cet olUcier prit 
. promptement ses dispositions de défense et donna 
l'éveil partout. On courut aux armes, et au lieu de 
nous surprendre, ce fut l'ennemi qui le fut bien 
désagréablement, comme on va le voir. 

Le camarade Joliot, avec ses quarante ou cin- 
quante hommes, ilt si bonne contenance qu'il 
arrêta, pour ainsi dire, toutes les (êtes de colonne 
ennemies, qui cherchaient sur un grand nombre 
de points à traverser la rivière, peu large mais 
assez profondément encaissée dans cet endroit, au 
moyen de planches et d'échelles. Pendant ce temps, 
nos troupes arrivèrent, et du haut de la falaise du 
plateau d'Inkermaun, qui domine tout le cours de 
la Tchernaïa, on ouvrit un feu d'enfer sur les 
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colonnes russes, qui ne purent, malgré tous leurs 
efforts, dépasser la susdite redoute. Les projectiles 
de leurs batteries d'artillerie, placées sur les hau- 
teurs, de l'autre côté de la rivière, et spécialement 
de celles nommées par nos soldats : Gringalet et 
Bilboquet, n'arrivaient qu'avec peine jusqu'à nous; 
chaque coup de canon amenait une plaisanterie 
de nos guerriers, dans le genre de celle-ci : « Oui, 
va, mon vieux, mouche-toi; tu n'as pas même la 
force de venir jusqu'ici. — Tiens, disait un autre, 
je te parie que ces batteries-là sont desservies par 
des Polonais; ce sont des amis, ils ne veulent pas 
nous faire de mal I » 

Mon régiment venait, ainsi que d'autres, d'être 
rappelé de la tranchée où il était de garde. Il fut 
placé en réserve, devant être employé suivant la 
tournure que devait prendre la bataille, mais nous 
ne pûmes qu'assister à la retraite de l'armée russe, 
qui se repliait sous la protection de ses iameuses 
batteries et sur laquelle nos canons tiraient sans 
relâche. On lançait également sur elle des fusées 
à la congrève; ces fusées emportaient d'assez gros 
obus qui éclataient bien souvent juste au-dessus 
ou au milieu des bataillons massés et leur faisaient 
éprouver de grandes perles. C'est ce système de 
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fusées, à peu de chose près, qui vient de faire tant 
de bruit (1894) et qui était présenté par le fameux 
TurpiUy le chimiste inventeur de tant de choses 
semblables, nous menaçant aussi de vendre son 
invention aux Allemands et autres. 

Enfin, l'armée russe se retira en laissant beau- 
coup des siens sur le terrain. Nos pertes furent 
relativement insignifiantes, grâce surtout aux dé- 
fenseurs de la petite redoute. Le lieutenant Joliot 
fut fait prisonnier avec quatre de ses hommes, les 
derniers qui restaient debout. Il fut porté à Tordre 
de Farmée. Je le rencontrai plus tard, à son retour 
de captivité, et je ne le revis plusj je ne sais ce 
qu'il est devenu. 

Pendant longtemps encore, on retrouva des 
cadavres russes dans le lit de la Tchernaïa et dans 
les environs de la redoute. Ainsi finit cetle fameuse 
surprise du 16 août, qui pour nous devint une 
revanche de notre échec du 18 juin. 

Pendant la deuxième quinzaine d'août, on pour- 
suivit énergiquement les travaux d'approche. Les 
Anglais s'avançaient lentement sur le grand redan, 
à notre gauche, et les Sardes, avec leur cavalerie, 
étaient en grand' garde à notre droite, surveillant 
la plaine où l'armée russe venait d'être battue. 
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ainsi que la contrée de Baïdar, assurant ainsi notre 
sécurité de ces côtés. Sur certains points des tran- 
chées, nous étions si rapprochés des Russes que 
nous nous entendions parler ; bien souvent même, 
nous échangeâmes avec nos adversaires quelques 
phrases en français. 

Les premiers jours de septembre arrivèrent; le 
service des tranchées devint très difficile et très 
dangereux; c'étaient continuellement de véritables 
combats, des fusillades interminables, et des deux 
côtés on perdait beaucoup de monde. Les Russes 
employaient spécialement les petites bombes, 
qu'ils nous envoyaient avec des petits mortiers 
portatifs qu'ils ne chargeaient que d'une pincée 
de poudre, juste ce qu'il fallait pour faire rouler 
lesdites bombes jusque dans nos tranchées, de 
sorte que bien souvent on ne les entendait ni on 
ne les voyait arriver, et leur éclatement, qui nous 
surprenait, n'en produisait pas moins parfois de 
grands dégâts. 

L'ennemi nous envoyait aussi fréquemment des 
paquets ou volées de grenades, mais elles ne pro- 
duisaient pas beaucoup d'effet et personne n'en 
était effrayé. Nos batteries, armées de pièces de 24 
en bronze, s'étaient rapprochées et tonnaient au- 
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dessus de nos tètes avec un bruit strident, laé 
lïque, qui fatiguait sensiblement le tympan 
assiégeants. Tout indiquait que le dénouem 
n'était pas éloigné. 

Enfin, le 7 septembre au soir, quelques-] 
d'entre nous furent discrètement avertis que c'é 
pour le lendemain. 

Les généraux, ainsi que les cbefs de cor 
furent appelés au quartier général, où les uni 
les autres reçurent des instructions pour le 1 
demain. Le plus grand secret devait être gar 

Combien furent-ils ceux qui dormirent paisil 
ment pendant cette nuit du 7 au 8 septem 
1855? 

Le lendemain matin, les ordres de détail fur 
donnés en temps opportun. Nous devions pren 
les armes, de manière à être à nos places de ce 
bat à onze heures et demie du malin. 

Toutes les montres furent réglées sur l'be 
du quartier général. Toutes les boucbes à feu 
l'attaque française et anglaise devaient exéci 
un tir non interrompu, c'est-à-dire un boinbor 
ment général de onze heures trois quarts à n 
précis. A midi, tout devait cesser, et nous devi 
alors nous élancer à l'assaut. 
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Le centre, dont le 11" léger faisait partie, avait 
pour objectif Malakoff et la courtine reliant cette 
forteresse au petit redati. L'aile droite était char- 
gée du petit redan et les Anglais du grand redan. 
Ces trois points étaient mis en état de défense 
d'une façon remarquable^ entourés de fossés très 
profonds, les parapets crénelés et défendus par 
une artillerie formidable. La courtine (objectif 
spécial de mon régiment) formait une courbe 
rentrante, un peu en contre-bas du terrain que 
pous occupions, et était protégée en avant par une 
série de trous de loup (excavations d'environ un 
mètre cinquante de profondeur, garnies d'un piquet 
fixé au milieu, la pointe en l'air). Cette courbe 
rentrante était complètement garnie par une batte- 
rie d'une dizaine de pièces de gros calibre, les- 
quelles étaient pointées de façon à raser tout le 
terrain en avant d'elles. C'est là-dessus que le 
11* léger allait s'élancer. 



CHAPITRE IX. 



A midi moins un quart, le bombardement com- 
i meaça, et pendiml un quart d'heure, qui nous 
' parvi un siècle, nous nous trouvâmes entre les 
deux partis d'arlillerie; il pleuvait littéralement 
, du fer el du plomb sur nous ; les éclats des bombes 
et des obus nous revenaient en grande partie, et 
plusieurs hommes en furent alleints. Mais, quel 
bruit infernal, énervant, assourdissant I C'était à 
se croire sur un navire de guerre au moment où 
illâcbe toutes ses bordées. Il y avait de quoi de- 
venir sourd. 

Un lieutenant de nos camarades, qui n'avait pas 
eu le temps de déjeuner, prit à la hàle, pendant 
ce quart d'heure inoubliable, quelques réconfor- 
tants; il nous offrit de vider avec lui la bouteille 
de vin qui lui avait été apportée. N'ous nous trou- 
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vâmes sept à y goûter. Vingt minutes plus tard, 
nous ne restions plus que deux vivants! 

Au signal donné par une fusée aux feux trico- 
loreSy la canonnade cessa comme par enchante- 
ment. Chacun avait avec soin préparé son passage 
pour sortir de la tranchée; aussi ^ en moins de 
temps qu'il n'en faut pour le raconter, nous étions 
au-dessus de nos parapets et nous nous élancions 
à l'assaut au pas de course. Je ne puis bien indi- 
quer ici que ce que j'ai vu et l'action à laquelle 
j'ai pris part. 

J'ai dit que le terrain que nous avions à parcou- 
rir (deux cents mètres au moins) était en pente; 
aussi étions-nous déjà très rapprochés delà courtine 
lorsque les artilleurs ennemis, qui s^étaient abrités 
sans doute pendant le quart d'heure de bombar- 
dement, purent nous envoyer leur première dé- 
charge. Presque tous leurs coups portèrent heu- 
reusement au-dessus de nos têtes, mais, par contre, 
atteignirent un grand nombre d'hommes de la 
garde impériale qui nous servait de réserve et qui 
franchissait en ce moment nos tranchées. 

Les susdits artilleurs n'eurent pas le temps de re- 
charger leurs pièces; nous escaladâmes la batterie, 
et alors eut lieu là une mêlée atroce, un combat 
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corps à corps terrible. Chacun attaquait et se défen- 
dait avec ce qu'il avait sous la main. Les canon- 
niers se servaient de leurs écouvillons, des pinces 
en fer, des outils, pioches, pelles; tout leur était 
bon; nos soldats faisaient de même et ne prenaient 
pas le temps de recharger leurs fusils ; lorsque la 
baïonnette refusait son office, c'était avec la crosse 
qu'ils brisaient la tête aux défenseurs! Bien près 
de moi combattait un héros que j'ai admiré : c'était 
notre tambour-major qui, avec sa grosse canne à 
pomme d'argent, assommait un Russe à chaque 
coup; mais, hélas I il fut tué, lui aussi, par un coup 
de barre de fer qui lui fut appliqué sur la tête par 
un artilleur dissimulé derrière un gabion. Celui- 
là, je l'abattis d'un coup de mousqueton que me 
prêta un de nos clairons. 

Que de sang répandu ! Quelle boucherie, grand 
Dieu I Dire qu'il faut si longtemps pour faire un 
homme, un officier, un général, et qu'il est sitôt 
abattu I Que de braves gens, que de vaillants cama- 
rades, que de bons amis tombèrent là, glorieuse- 
ment, à leur place de bataille, pour notre chère 
patrie, pourThooneur de notre drapeau, nous lais- 
sant le triste soin de les relever et de les venger! 

Les renforts arrivèrent, et nous restâmes maîtres 
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du terrain conquis. Il en fut de même à notre 
gauche. MalakoGT^ cette formidable forteresse tant 
convoitée et qui nous avait fait tant de mal, car 
nuit et jour elle vomissait par tous ses pores le fer 
et le plomb qui firent tant de victimes dans nos 
rangs, Malakoff, enfin, était à nous! C'est à ce 
moment que l'héroïque général de Mac Mabon 
fit cette superbe réponse à un officier du quartier 
général qui venait demander où en était Je com- 
bat : « Dites au général en chef que je suis dans 
Malakoff et que j'y resterai 1 » Réponse digne d'être 
enregistrée par l'histoire. 

Là aussi nous avions subi de grandes pertes, 
mais enfin nous étions vainqueurs! Malheureuse- 
ment, à notre droite, la colonne d'attaque n'avait 
pas complètement achevé sa préparation à l'heure 
prescrite; elle ne put par suite produire tout son 
effet, et son attaque échoua. 

Du côté des Anglais, il en fut de même; nos 
bravesalliés se portèrent à l'attaque du grand redan 
en masse, alignés et avec la même allure que sur 
un terrain de manœuvre. Aussi les malheureux 
se firent décimer, écharper, mitrailler et bousculer 
comme des capucins de cartes. Cela, sans arriver 
auprès de leur objectif. 



DUS OPPIGIBR PHANÇAIS. 13 

Arec Malakolfnous tenioas la clef de la position 
aussi ce fut avec uae ardeur fébrile qu'oa retourna 
les pièces conquises, les parapetset les embrasures, 
dans la crainte d'uo retour offeasif de l'ennemi 
qui en effet le tenta, mais sans succès. 

Jusqu'à la nuit notre situation fut assez baroque 
par Malakofl* et la courtine nous entrâmes chez nos 
eonemis comme un coin dans une souche de bois, 
laissant à nos ailes deux ouvrages très fortifiés 
qui ne purent élre enlevés et qui, par conséquent, 
restèrent en arrière de nous; nous pouvions ainsi 
réciproquement nous tirer dans le dos. 

Nous fûmes appelés, nous, la poignée d'hommes 
qui restaient debout du 11* léger, à renforcer les 
troupes de AfalakoEf. Nous nous comptâmes à ce 
moment. Il restait cinq officiers et, je crois, une 
soixantaine d'hommes. Tous les autres étaient hors 
de combat. Noire colonel de Berthier avait le bras 
droit ii-acassé par une balle. Ce nombre devait 
encore diminuer une heure plus tard. Parmi les 
cinq ofSciers se trouvait mon ancien lieutenant 
Ragot, alors capitaine , trois lieutenants ou sous- 
lieutenants et moi. 

Nous étions exténués et nous mourions de soif. 
EQËn, à un certain moment, je causais avec un de 
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mes camarades ] nous étions assis tous deux avec 
quelques-uns de nos hommes sur un ancien maga- 
sin à poudre russe, dans la tour même, lorsque 
ceux de nos ennemis qui occupaient le fort du 
Nord, de l'autre côté de la Tchernaïa, commen- 
cèrent a nous envoyer des bombes, qui arrivaient si 
bien jusqu'à nous, que l'une d'elles enfila l'entrée 
du susdit magasin à poudre, éclata et causa l'ex- 
plosion du maudit magasin. 

Je ne sais au juste ce qui se passa; je fus pro- 
jeté lant soit peu en l'air, avec ceux qui se trou- 
vaient là, ainsi que les madriers formant abri; 
enfin tout ce qui composait cet infernal établisse- 
ment sauta et fut éparpillé. Je retombai avec un 
trou à la tête, la jambe droite très contusionnée et 
couvert de sang et de boue. Je fus presque entière- 
ment recouvert par les débris, et, d'après ce que 
je sus plus tard, il paraît qu'il était temps de me 
retirer de cette fâcheuse situation. J'avais perdu 
connaissance, étant presque assommé. On me fit 
reprendre mes sens et l'on put constater que ce 
que j'avais de plus grave était mon trou à la tête. 
Mais, on le sait, les blessures à la tête tuent promp- 
tement, ou alors ne sont pas bien sérieuses. Dix 
jours après j'étais debout et convalescent. 
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Je me souviens qu'il fallut un certain temps et 
beaucoup de précautions pour arriver à décoller 
mes cheveux imprégnés de sang coagulé. Je dus 
m'estimer heureux d'en être quitte à si bon compte. 

C'est en me rendant à Tambulance, accompagné 
de mon ordonnance, que je remarquai un de nos 
soldats assis sur le revers d'une tranchée, tenant 
son fusil entre ses jambes et qui me parut si calme 
que je Tinterpellai ainsi : « Que faites-vous là? lui 
dis-je d'un ton moitié colère. Vous restez là pen- 
dant que les camarades sont en avant et com- 
battent, bougre de... » 

Lorsque j'eus fini mon interpellation, cet 
homme me dit avec une douceur et sur un ton qui 
me frappèrent : u Mais, mon lieutenant, regardez 
donc ma jambe ! » Je m'approchai et je vis que ce 
malheureux, ce héros , devrais-je dire, avait tout 
bonnement la jambe gauche coupée un peu au-des- 
sous du genou... elle ne tenait plus que par un 
simple lambeau de peau et était retournée, le talon 
en avant I 

J'éprouvai alors une émotion violente ; j'aurais 
voulu embrasser ce pauvre garçon. Je lui demandai 
pardon de mon erreur et je l'envoyai chercher dès 
mon arrivée à l'ambulance. 
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Je crus avoir affaire à un de ces mauvais soldats 
qui se défilent dans les moments difficiles et qui 
restent en arrière, puis reparaissent après le com- 
bat. Ils sont rares daus l'armée française, heureu- 
sèment, mais enfiu, on en rencontre quelquefois. 
Toujours est-il que je quittai ce jeune soldat (qui 
n'avait pas encore de moustaches) les larmes aux 
yeux et plein d'admiration, car ce vaillant me lais- 
sait passer sans même attirer mon attention. 

La nuit suivante fut relativement calme ; afin de 
donner le change, les Russes des forts continuèrent 
à lancer quelques bombes, mais ceux qui tenaient 
encore les redans les évacuèrent dans le plus grand 
silence, et, le lendemain matin, on fut très étonné 
de n'y plus voir un seul défenseur. 

Leurs navires servirent de ponts pour opérer la 
retraite et passer d'une rive à Tautre de la rade. 
Les forts qui protégeaient le port de Sébastopol 
furent de même évacués et la flotte russe coulée 
dans la rade, fermant ainsi l'entrée du port. 

Je dus garder le lit pendant quelques jours ; c'est 
pendant ce temps qu'une suspension d'armes eut 
lieu afin d'enterrer les nombreuses et malher 
reuses victimes de cette guerre regrettable, entr • 
prise inconsidérément dans l'intérêt de qui? 1 . 
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France n'était pas en jeu directement, et qu'en 
a-t-elle récolté? Que d'hommes et de millions 
furent engloutis dans ce long siège, et cela sans le 
moindre proOt pour ellel 

Quinze jours après l'assaut de MalakofT, on re- 
trouvait encore dans des endroits écartés et sous 
les décombres des maisons, écroulées pendant le 
bombardement, des cadavres non aperçus tout d'a- 
bord et qui, en putréfaction, viciaient l'air et deve- 
naient un dangereux voisinage. 

Dès le commencement du siège, nous avions 

i placé une batterie d'artillerie sur une élévation de 

terrain dominant tant soit peu Malakoff et qui pou- 

i vait atteindre la ville même de Sébastopol, mais il 

I fallait des pièces spéciales, de gros calibre, les 

\ enterrer et les tirer avec double et triple charge . 

[ Cette batterie portait le n"" 1 ; elle était commandée 

par un brave capitaine nommé Sutter, qui avait 

pour ainsi dire carte blanche, afin d'en tirer le 

meilleur parti possible. 

Étant à peu près à l'abri des coups de l'ennemi, 
le capitaine Sutter s'était complètement installé 
dans sa batterie, qui prit bientôt une importance 
considérable et un grand développement. Il avait 
là au moins une douzaine d'énormes pièces qu'il 
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avait baptisées, on ne sait pourquoi : Caroline, 
AugiLstine, Catherine, Ernestine, Marguerite, etc. 
Il eut un jour une scène assez drolatique. Un gé- 
néral quelconque, passant à portée de la batterie 
Sutter, alla la visiter. Le général arrive et demande 
aux artilleurs : « Où est votre capitaine? — Le 
voilà » , lui dirent-iis en lui indiquant un bon- 
bomme en pantalon d'artilleur, il est vrai, mais 
en veston, en sabots et en bonnet de coton, lisant 
un journal dans un coin, a C'est vous le com- 
mandant de cette batterie? demanda le général. 
— Oui, mon général. — Diable I mais, dit ce der- 
nier, comment vos bommes vous reconnaissent- 
ils dans cette tenue? — Comment? Vous allez voir 
ça, répondit le capitaine. — Allons, vous autres, 
dit-il à ses canonniers, à vos pièces » , et une 
minute après : « Caroline, feu! Augustine, feu! 
Ernestine, feu ! )> et ainsi de suite jusqu'à la der- 
nière pièce. 

Le général, abasourdi et assourdi, court encore. 

Il est bon de répéter que ces pièces de gros 
calibre, presque toutes en bronze, chargées outre 
mesure, faisaient un bruit d'enfer: elles lancaieijt 
même fréquemment des boulets rougis au feu 
pour provoquer des incendies dans Sébastopol (on 
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ne coouaissait pas encore, à celte époque, les obus 
à pétrole, à mélinite, panclastite et autres, dont 
on se sert aujourd'hui). 

Le père Sutter, c'est ainsi que nous l'appelions 
alors, faisait tant de mal à l'ennemi avec son tir 
infernal que, chaque fois qu'il lançait une bordée 
sur la ville, on entendait les Russes pousser de 
grands cris, d'avertissement sans doute, mais qui 
étaient très significatifs. Du reste^ tous ceux qui 
ont vu Scbastopol après le siège, ont constaté les 
effets produits par les projectiles de la fameuse 
batterie Sutter. Les toits, les murs, les édifices, 
tout était effondré, et le peu qui en restait était 
perforé comme de la dentelle. 

Jusqu'à l'armistice, nous fîmes le service de 
garde dans la ville conquise et dans ses environs. 
On continuait cependant à échanger des coups de 
canon, des bombes surtout, sans se faire beau- 
coup de mal. Quelques fusillades eurent lieu éga- 
lement entre les avant-postes des deux parties, 
mais elles furent rares, et déjà à cette époque on 
put constater une sympathie mutuelle, un grand 
désir de fraterniser, car sur plusieurs points, et en 
dépit des ordres donnés par les états-majors, les 
adversaires se donnèrent des poignées de main, 



144 SOUVENIRS MILITAIRES 

s'offrirent du tabac^ des cigares, etc.^ au liea 
d'échanger des coups de fusil. 

J'eus même Tidée, imprudente il est vrai, d'aller 
avec mon sous-lieutenant (je venais d'être promu 
lieutenant pour faits de guerre), d'aller,' dis-je, 
visiter la batterie russe Bilboquet, dont j'ai déjà 
parlé. Les artilleurs de celte batterie, nous aper- 
cevant près de la Tchernaïa, nous firent signe de 
monter auprès d'eux. Nous y allâmes en toute 
confiance, et, dès notre arrivée, ils nous condui- 
sirent auprès de leur capitaine, qui était au lit, 
malade. 

ce Ohl messieurs, nous dit-il en excellent 
français, je suis bien heureux de vous voir et j'ai 
bien regret de ne pouvoir vous recevoir comme 
je le voudrais; permettez-moi de vous presser la 
main. Nous fûmes réellement très touchés de 
cet accueil, et nous lui serrâmes la main bien cor- 
dialement, je l'affirme. Il ajouta : « Il est dé- 
fendu de vous recevoir avant la signature de la 
paix, mais je suis si heureux de votre visite, que 
je brave la consigne. » 

Il nous confia ensuite qu'il avait fait une grande 
partie de ses études à Paris et qu'il aimait beau- 
coup les Français. Comme nous, il déplorait cette 
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là 

guerre Il nous fit servir un peu de whisky, par 

des soldats obéissant au signe, au moiodre geste, 
avec un profond respect pour leurs chefs et pour 
: nous également. 

Nous nous quittâmes très émus, avec l'espé- 
rance et le grand désir de nous revoir. 

Ce fut à cette époque qu'eut lieu, sur le plateau 
I d'Inkermann, la grande revue de toute l'armée 
I anglaise et française. Revue remarquable, sous 
i tous les rapports : nombre, variété des costumes, 
i correction du défilé, etc . 

\ Tous les Anglais étaient vêtus d'habits neufs, 
\ les généraux et leurs états-majors couverts de 
dorures et panachés d'une façon incroyable. Tout 
cela raide, correct, réglé. J'ai vu des pelotons de 
leurs grenadiers, avec bonnets à poil, de plus de 
cent files de front, défiler alignés comme au cor- 
deau, et cela à une allure lente, cadencée et ryth- 
: mée par des tambours, des fifres et surtout un 
grand nombre de grosses caisses. Les Russes, du 
haut de leurs montagnes voisines, contemplaient 
cette brillante revue, qui dura au moins quatre 
heures. 
' Quelques jours après, de grandes courses de 
chevaux eurent lieu sur le même plateau. L'armée 

9 
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anglaise surtout était en liesse et cherchait plus 
que jamais à fraterniser avec nous, mais selon 
rhabitude nous restâmes froids, indifférents. 

Il n'en fut pas de même avec les Russes, qui, 
comme pour la revue, devaient rester dans leurs 
positions respectives, mais qui ne purent résister à 
la teûtation de se rapprocher de nous. Il me semble 
encore les voir prendre leur élan et au pas de , 
course descendre de leurs montagnes par milliers, 
pour venir nous serrer la main. 

Une heure après, nous avions, mon sous-lieu- 
tenant et moi, quatorze officiers russes dans notre 
tente. Nous invitâmes ces messieurs à partager 
notre repas du soir; ils acceptèrent, et d'autres 
camarades français vinrent nous rejoindre. Il est 
superflu d'ajouter que l'on but à la santé des uns 
et des autres et... à la paix. 

Nous fraternisâmes tellement, que plusieurs 
officiers russes voulurent endosser nos tuniques 
françaises; quelques-uns des nôtres mirent alors 
les capotes de nos amis ennemis^ mais il advint 
qu'un capitaine russe, grincheux, vieux ratapoil, 
disaient les jeunes, devint furieux et gronda ver- 
tement un jeune lieutenant, son compatriote, parce 
que celui-ci avait endossé la tunique d'un des nôtres 
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sur laquelle était placée la croix de la Légion d'Ii 
neur. Il disait en russe, à ce jeune lieutena 
< Qu'il n'était pas encore digue de porter 
insigne de l'hooneur français... " Nous eûi 
beaucoup de peine à faire entendre raison à 
bon vieux grognard qui ne voulait pas en 
mordre. 

Enfin, nous les frailàmes de notre mieux, el 
nous avouèrent que notre vie matérielle était l 
supérieure à la leur, qu'il leur manquait bc 
coup de choses qu'ils ne pouvaient se proci 
même en les payant fort cher. 

Pendant de longues années j'ai conservé 
relations avec ua de ces messieurs, jeune oMi 
d'élat-major qui parlait très bien le français 
avait vécu pendant quelque temps à Paris, ^ 
notre correspondance cessa, et je ne sais ce q 
devint. 

L'hiver 1855-1856, de même que le précédf 
fut très rude; nos hommes étaient obligés 1 
souvent de (aire le service des avant-postes 
sabots et avec la peau de mouton par-dessus 
criméenne. La peau de mouton était portée 
moyen de deux courroies, l'une derrière le c 
l'autre à la ceinture. La criméenne était l'anciei 
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capote du soldat, augmentée d'une pèlerine qui 
couvrait le cou et les épaules. 

Les officiers se servaient également de ce der* 
nier vêtement, car les tuniques étaient usées et 
n'importe à quel prix on ne pouvait s'en procurer 
de neuves. Généralement les nouveaux promus 
achetaient celles des officiers tués. 

Nous avions creusé le sol sous nos tentes, et, au 
moyen de vieux tuyaux de poêle et de vieilles 
boites à sardines, nous fabriquions des cheminées 
dans lesquelles nous brûlions les débris de meu- 
bles, chaises, tables, pianos, fauteuils et autres,, 
rapportés de Sébastopol. 

Le froid était si intense que beaucoup de nos 
hommes, malgré toutes les précautions prises, 
eurent les pieds gelés étant en faction, d'autres la 
figure. 

Enfin la paix fut signée, et nos troupes com- 
mencèrent à rentrer en France, Je fus nommé 
lieutenant de carabiniers et je pris le commande- 
ment de ma compagnie, mon capitaine ayant été 
blessé et évacué en France. 

Ce fut à cette époque que les vingt-cinq régi- 1 
ments d'infanterie légère furent transformés en 
infanterie de ligne et prirent rang à la suite des 
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soixaole-quinze anciens régiments de ligne. Le 
1" léger devint le 76' de ligne, le 2* léger le 77% et 
ainsi de suite. Mon régiment, 11° léger, prît donc 
le d' 86 de ligne. Cette transformation fut très 
sensible aux régiments légers, qui avaient une 
; tenue plus coquette, un armement plus léger, plus 
commode, enfin un grand esprit de corps. 
Nous avions alors plus de loisirs et nous en pro- 
I Étions pour aller à Kamiech assister à l'embar- 
quement de nos camarades qui rentraient en France 
I les premiers. 

C'est au retour d'une de ces excursions faites à 
' cbeval, qu'à propos d'une futilité, je me pris de 
I querelle avec un de mes camarades du régiment, 
I assez mauvaise léte et très prétentieux. Nous 
' luttions de vitesse avec nos chevaux, et il prétendit 
I arriver bien avant moi au village de AVoronzofT. Ce 
' fut le contraire qui eut lieu. De là une discussion, 
un échange de mots plus ou moins vexants et un 
^ duel pour le lendemain. Les témoins désignés 
î jugèrent que la chose n'était pas bien grave et 
< décidèrent que nous viderions notre querelle sur 
le terrain, atrec nos sabres d'ordonnance. Nous 
plions rendîmes dans le ravin de Karabelnaïa, et on 
I nous mit en main à chacun un sabre d'un des 
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témoins, sabre aiguisé et qui pouvait devenir une 
arme assez dangereuse. On nous défendit les coups 
de pointe et de tête. 

Mon adversaire était un fort gaillard, très mus- 
clé, et qui ne comprit pas très bien la défense faite, 
j'aime à le croire; toujours est-il qu'à peine 
placés l'un en face de l'autre et habit bas, il me 
porta un coup de tête qui infailliblement devait 
m'ouvrir le crâne, si je n'étais venu à la parade. 
Immédiaiementles témoins voulurent s'interposer, 
mais ils ne le purent sans danger, car, exaspéré 
par la transgression des conventions dont mon 
adversaire venait de se rendre coupable, je courus 
sur lui en sabrant un peu aveuglément. D'un coup 
de banderolle, je lui fis un joli sillon sur la poi- 
trine, et d'un second coup je lui coupai à moitié 
un doigt de la main droite. Je crois que je l'aurais 
abattu et tué comme un animal féroce; mais on 
réussit à nous séparer. 

J'avais, moi aussi, reçu un coup de sabre sur 
l'avant-bras droit; juste comme un galon de ser- 
gent, mais je n'y songeais guère, je voulais exter- 
miner mon faux camarade. On examina la lame 
du sabre qui avait reçu le coup de tête, et on con- 
stata qu'elle avait une entaille d'au moins un centi" 
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mètre de profondeur I Ce qui ne fit pas rire le 
propriétaire de l'arme, qui nous dit, moitié sou>- 
riant, moitié fâché : u J'en suis pour une lame de 
sabre. » Comme d'habitude, cela se termina par 
un semblant de réconciSiation et un déjeuner chez 
le fameux Pugnaire dont j'ai déjà parlé. 

Peu de temps après, moa adversaire quitta le 
régiment en passant capitaine et partit pour une 
colonie quelconque oii 11 mourut très jeune. C'était 
un brave soldat, mais il n'était aimé de personne; 
il passait pour trop courtiser l'autorité, qu'il 
approchait de trop près, disait la chronique. 

Dans les premiers jours de mai 1856, nous 
reçûmes enfin notre ordre de rentrée en France. 
Nous restâmes à peu près les derniers de l'armée 
française sur le sol criméeu. Nous nous embar- 
quâmes sur un transport anglais ; le général Bour- 
baki, qui commandait une brigade de notre divi- 
sion, était des nôtres. Nous en fûmes très honorés 
et très heureux, car nous le connaissions de longue 
date. Il était adoré, spécialement des anciennes 
troupes d'Afrique, et, comme U avait expéditlonné, 
étant colonel du 1" zouaves, pendant plusieurs 
années avec le 1 1° léger, il nous connaissait aussi 
et aimait beaucoup le régiment, au point de retarder 
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son départ pour ]a France^ voulant rentrer avec 
nous. 

Il est bien entendu que le régiment avait été 
reconstitué, après la prise de Sébastopol, avec des 
éléments puisés au dépôt et des renforts reçus 
d'autres régiments de France. 

Le voyage se fit dans de très bonnes conditions 
et ne dura qu'une quinzaine de jours, mais pendant 
toute cette traversée nous fûmes choyés, en un 
mot parfaitement traités par les officiers du bord. 
Les Anglais sont presque toujours à table. En 
dehors des trois grands repas, à chaque instant ils 
prennent quelque chose, du thé, du chocolat, de 
la salade, des sandwichs ou des gâteaux. Après le 
siège nous avions besoin de nous refaire; aussi 
faisions-nous honneur au régime réconfortant du 
bord. 
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Rentrée en France, — Atignon. — Carpenlrm. — Paris. 
Guerre d'IlalJe (1859). 



Nous débarquâmes à Marseille, et dès te len- 
demain nous partîmes par la vote ferrée pour 
Avignon. Les Avignonnais devaient, comme par- 
tout en France, nous faire une réception sympa- 
thique à notre arrivée, mais les pluies persistantes 
avaient grossi démesurément le Rhône, qui enleva 
plusieurs de ses digues, inonda les environs et 
même une grande partie de la ville et de ses ca- 
sernes; c'est le cas de le dire, la réception tomba 
dans Peau, elle fui remise à plus tard. La ville ne 
pouvant plus loger tout le régiment, un batuiUon 
fot envoyé à Carpenlras; j'appartenais à ce batail- 
lon. 

Carpenlras! petite ville tant... plaisantée, rail- 
lée par le Figaro et tant d'autres journaux plus 
ou moins mordants, cela ne nous (lisait rien de 
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bon. Eh bien, je le déclare ici, j'ai beaucoup 
voyagé, j'ai pu apprécier, comparer mes garni- 
sons, je soutiens que Carpentras fut peut-être ma 
meilleure. C'est une charmante petite ville, très 
gaie, où on aime le plaisir et la bonne chère; ses 
environs sont splendides; sa population, à cette 
époque (1856), était excellente, très accueillante, 
très hospitalière et tout à fait sympathique. On 
BOUS invitait aux noces, aux baptêmes, et c'était à 
qui logerait un officier. Malheureusement, notre 
séjour y fut court. On nous envoya à Caderousse, 
près d'Orange, où tous nos hommes furent em^ 
ployés à relever les digues emportées; pendant 
trois mois, il nous fallut encore camper sous la 
tente, dans la plaine qui venait d'être submergée 
et éloignés de toute habitation, village ou ferme, 
vivre en popote, toujours avec le système du 
débrouillez- vous. 

Enfin, nous rentrâmes à Avignon, où nous res* 
tâmes pendant près de deux ans. C'était un excel- 
lent et plantureux pays où nous nous trouvions 
parfaitement. La troupe du théâtre était remar- 
quable, les pensions y étaient excellentes et à des 
prix supportables. En un mot, nous en avons con«> 
serve un très bon souvenir. 
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Ed laba, le régiment fut eavoyé à Paris. Il 
occupa la caserne de Lourciae, derrière le Paa- 
tbéoD. Ce n'était pas préciscmenl le plus beau 
quartier de la capitale. Tout le moude sait que les 
environs de la rue MoufTetard et de la place Mau- 
bert ne sont pas ce qu'il y a de mieux dans notre 
belle cité; mats eufin, pour moa compte, je me 
trouvais 1res heureux, après mes tribulations, de 
me retrouver dans ce vieux Paris que j'aimais et 
que j'avais quitté avec tant de regret. Et puis, j'y 
avais retrouvé d'anciens amis, quelques parents 
éloigaés, qui m'avaient suivi par la pensée dans 
mes pérégrinatioos et qui étaient aussi très satis- 
faits de me revoir, déjà ancien officier, avec des 
campagnes et des blessures. 

Vers la fin d'avril, les affaires de l'Italie avec 
l'Autricbe se gâtèrent et nous fûmes assez... bons 
de nous en mêler. La guerre fut déclarée, et le 86* 
fat compris dans le corps d'armée du marécbal 
Niel, division Vinoy, brigade de La Charrière. 
J'babitais à Paris, rue des Bourguignons, dans la 
même maison qu'un capitaine de mon régiment, 
et-tambour-major, bomme très aimé, très estimé 
de tous et d'une taille colossale. En faisant tous 
deux nos adieux à notre propriétaire età sa lemme,. 
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cette dernière nous dît ï « Oh ! vous, monsieur le 
capitaine, vous reviendrez chef de bataillon, et 
vous, ajouta-t-elle en s'adressant à moi, vous 
remplacerez le capitaine I — Non, dit ce dernier, 
-je suis trop grand, j'occupe trop de place, et une 
des premières balles sera pour moi. » Eh bien, 
cette prédiction s'est réalisée de point en point! 
Nous fûmes frappés tous deux à Magenta; le capi- 
taine fut tué d'une balle en pleine poitrine au 
commencement de la bataille, et je le remplaçai 
comme capitaine, ainsi qu'on le verra plus loin. 
Nous montâmes dans le train à la gare de Lyon ; 
il nous transporta jusqu'à Chambéry. De là on 
nous dirigea sur Suze, par Saint-Jean de Mau- 
tienne, Modane, Lanslebourg et le Mont-Cenis, 
que nous traversâmes après avoir déjeuné au 
sommet, où existait une auberge et un couvent; 
on nous servit là du poisson excellent, tiré du lac 
de l'endroit, puis nous redescendîmes sur Suze^ 
où le maréchal nous passa en revue. Le len* 
demain, le régiment se mit en route pour Novare, 
où nous restâmes deux ou trois jours, ensuite 
pour Borgho-Vercelli, où nous arrivâmes par un 
temps épouvantable; nous étions tous trempés 
jusqu'aux os. On nous arrêta dans la ville, et le 
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gênerai nous aonna Tordre de caser nos hommes 
Je plus t6t possible dans les granges, dans les écu- 
ries, enfin parlout où on pouvait les abrîler. 

Les habitants faisaient la grimace et montraient 
peu d'empressement à nous recevoir. Beaucoup 
même fermaient à clef leurs locaux et ne voulaient 
rien nous vendre ; tout était cependant payé comp- 
tant, et nous avions réellement grand besoin de 
nous réconforter ; mais dans cette contrée les indi- 
gènes nous paraissaient peu disposés à nous venir 
en aide. Cependant, c'était pour eux que nous 
étions là et que nous supportions ces misères 1 

Nous aurons erfcore l'occasion de constater le 
mauvais vouloir, je dirai même l'absence de 
patriotisme de ce peuple si ingrat et si dégénéré. 

Le lendemain nous partîmes pour Valencia, oii 
nous fîmes pendant quelques jours le service des 
avant-postes. Un pont magnifique était établi sur 
le Pô, qui en cet endroit est superbe et coule ma- 
jestueusement, et nous séparait des avant-postes 
autrichiens. Ces derniers gardaient une extrémité 
du susdit pont, et nous l'autre ; ils avaient essayé 
d'en faire sauter deux arches, mais ils n'avaient 
réussi qu'à moitié; malgré le bouleversement des 
piles, les piétons pouvaient passer quand même. 
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Quelques adroils tireurs autrichiens occupaient 
les petites maisons ou logettes placées de leur côté. 
Us avaient eu l'idée de planter des pitons dans les 
murs de ces logettes, ce qui leur permettait de 
tirer sur appui en plaçant le fusil sur un de ces 
pitons et aussi sans se découvrir ; leur tir devenait 
ainsi très dangereux, j*en ai fait Texpérience, et je 
vais dire une fois de plus que ma bonne étoile 
veillait sur moi. 

De notre côté nous avions construit une barri- 
cade avec parapet, de toute la largeur du pont, et 
nous Tavions couronnée de sacs à terre comme 
à Sébastopol. Je venais d'envoyer une balle à nos 
adversaires, lorsqu'en relevant la tête j'en reçus 
une en plein dans mon képi. Comme cette balle, 
en traversant un sac à terre, me couvrit de pous- 
sière, mes camarades, ainsi que nos soldats, me 
crurent blessé, d'autant plus que mon susdit képi 
tomba à terre et que je secouai vigoureusement la 
tête, ayant de la terre dans les yeux et plein les 
cheveux. Mais rien! le képi seul était traversé et 
quelques cheveux étaient adhérents aux trous, très 
réguliers, faits par la balle autrichienne. 

Mon lecteur va sourire si je lui dis que, le matin 
même de ce jour-là, j'avais reçu d'une de mes 
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cousines dijounaises une image, reproduction 
la Vierge noire qui figure dans une des chape 
de noire belle église, Noire-Dame de Dijon, Vif 
très vénérée des habilaals, qu'elle sauva de la pe 
dit-ou, au siècle précédenl. Celte image, je l'a 
sur moi, ainsi qu'une petite médaille en arr 
représentant la même Vierge noire et provei 
du même envoi. 

Je laisse a chacun ses réflexions sur ce fait ; i 
jonrs est-il qu'un centimètre plus bas je rece 
la susdite balle autrichienne en plein front. Hé 
je devais en recevoir une autre au moins a 
dangereuse quelques jours plus tard. 



CHAPITRE XI. 



Magenta. — Blessure sérieuse. — Tribulations. — Novare. 

Turin. — Retour à Paris. 



Nous arrivons à la bataille de Magenta (4 juin 
1859). Je ne m'arrête pas au combat de Pa- 
lestro et autres^ auxquels je n^ai pris aucune 
part. 

Le 4 juin au matin, sans plan de bataille arrêté, 
du moins de notre côté^ sans combinaison aucune, 
nos avant-gardes rencontrèrent Tennemi en avant 
de Ponte di Magenta, village occupé par nos 
adversaires. 

Ce village était en arrière d'un pont placé sur 
le Tessin et dont deux arches du côté de l'ennemi 
étaient détruites. Les Autrichiens avaient aussi 
établi une forte barricade formant tête de pont 
sur toute la largeur de la route; comme au pont 
de Valencia, deux maisonnettes, une de chaque 
coté et élevées d'un étage, étaient mises en état 
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de défense et devaient proléger très efBcaC' 
les défenseurs du pont. 

Dès que reDoemi fut signalé occupant celti 
tioD, l'artillerie avança rapidement et étabi 
batteries de façon à culbuter ces maisonnettes 
partait une fusillade très nourrie. Ou se pi 
à la hàle des planches et madriers, qu'on p 
à placer sur tes arches démolies, et on lac 
grenadiers et tes voltigeurs de la garde impf 
en les faisant suivre des zouaves de la même < 
Leur élan, bien secondé par notre artillerie, 
tous les obstacles, non sans éprouver des 
sensibles, mais eadn les Autrichiens céder 
se retirèrentaffolés dans le village et dans les f 
environnantes qu'ils fortiSèreot hâtivement. 

Ce fut à ce moment que mon régiment 
arriva au pas de course. Après aooîr ti-ave 
pont, nous occupâmes immédiatement les 
de la voie ferrée, tout en envoyant des fe 
salve sur les bataillons ennemis qui manœuv 
assez loin dans la plaine. 

Quelques instants après, je vis une chose 
baroque et comique. Une fois le pont traven 
grenadiers de la garde reçurent probabb 
l'ordre de laisser, dans un champ voisin pis 
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contre-bas, kîirs bonnets à poil, qu'ils rangèrent 
à peu près en ordre régulier, ce qui produisait un 
singulier effet. Or, les premiers prisonniers autri- 
chiens pris dans les environs (une trentaine à 
peu près), que je vois encore, crurent un moment 
qu'il était prescrit de laisser là sa coiffure; alors 
tous en passant ôtèrent leurs bonnets ou casquettes 
dé drap et les jetèrent auprès des bonnets à poil 
en question. On les leur fît reprendre, bien 
entendu, mais cela nous fit bien rire. 

Les renforts continuèrent à arriver, et lorsque 
nous fumes assez nombreux, on nous lança sur le 
village de Magenta. Je dis : on nous lança, car je 
ne sais de qui émanait cet ordre, qui ne faisait 
connaître ni l'objectif, ni la direction à suivre, 
rien enfin I 

En passant je vis l'empereur Napoléon III qui, 
à quelque distance du village, la lunette à la main, 
regardait évoluer les Autrichiens et un bataillon 
de nos chasseurs à pied, qu'il venait d'envoyer de 
leur côté. Les balles sifflaient à ses oreilles et aux 
nôtres; c'est là, m'a-t-on dit, que Napoléon III 
reçut une balle à l'épaule qui lui coupa la bride de 
l'épaulette, mais sans le blesser. Je le crus, car au 
moment de notre passage, à quelques pas derrière 



J 



r 



DUS OFFICIER FR.INÇA 



lui, je suis certaiu de ne lui airoir vu qu'une épau- 
letle. D'ailleurs, jamais personne ne lui a, je crois, 
conteste sa bravoure, et j'affirme que là oîi je l'ai 
vu il y avait réellement danger. 

Nous arrivâmes au pas de course et dans ua 
certain désordre au village, que les Autrichiens 
avaient essayé à la hâte de mettre en état de défense. 
Nous fûmes obligés d'essuyer leur feu de mous- 
queterie; leur artillerie était occupée ailleurs pro- 
bablemenl. Enfin, nous fîmes le siège de chaque 
maison, de chaque étage, de chaque grenier, 
de chaque cour, surtout et spécialement de chaque 
cave, où DOS ennemis s'étaient embusqués et d'où 
ils nous fusillaient par les soupiraux et par les 
lucarnes. 

Que de luttes , que de combats corps à corps il 
nous fallut livrer avec ces grands gaillards, ces 
colosses autrichiens et tyroliens! Tous ceux que 
j'ai vus, morts ou vivants, m'ont paru énormes. 
Dieu, quel égorgement, quelle tuerie, dans ces 
greniers, dans ces caves sombres, où on se voyait 
àpeine! En avons-nous tué! En avons-nous assez 
exterminé de ces malheureux, qu'on retrouvait en 
tas dans les cours, dans les coins où ils se reti- 
ruent pour mourir ! 
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Mais combien en avons-nous laissé des nôtres 
dans ce carnage^ dans ces tueries affolées ^ où 
l'odeur de la poudre, la vue des camarades tués 
et des blessés sanglants, Fexcitalion effrénée vous 
grise, vous domine complètement et vous enlève 
pour ainsi dire tout sentiment humain! Il faut 
avoir passé par là pour s'en rendre compte. 

Quel fut le nombre des pertes de chaque côté? 
Je ne le connais pas. Et qui peut dire qu'il le 
connaît? On signale bien les généraux, les colonels, 
les officiers supérieurs et peut-être les autres offi- 
ciers qui tombent, mais... la troupe, les malheu- 
reux soldats qui disparaissent, et souvent d'une 
façon héroïque, qui peut en faire connaître le 
nombre vrai? Surtout lorsque la guerre dure un 
certain temps et que les batailles ou combats se 
succèdent à bref délai. 

Aujourd'hui la vérification serait relativement 
beaucoup plus facile, parce que chaque soldat est 
porteur, en temps de guerre, d'une plaque dite 
d'identité, sur laquelle figurent son nom, son 
numéro matricule, ainsi que celui de son régiment. 
Les recherches sont donc rendues beaucoup plus 
faciles, mais, en 1859, cela n'existait pas encore. 

Vers quatre heures du soîr, le village était 
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enlevéj dous étions maîtres de la positioD, mais 
l'ordre élail loîa d'être rétabli. Nous étions là, pêie- 
méle, attendant des ordres qui n'arrivaient point. 

Le général Ladrey de la Charrîère vint auprès 
de nous et remarqua une certaine ferme, située à 
sept ou huit cents mètres de nous, qui nous 
envoyait une fusillade assez intense. Il fit pointer 
deux de nos petites pièces de quatre, qui étaient 
si appréciées alors, sur ladite ferme et tança cinq 
ou six obus dans cette direction, en nous disant : 
tt Allons, les enfants, ceux qui sont là, partez, allez 
m' enlever cette ferme que vous voyez là-bas I » 
Nous partîmes une soixantaine environ, avec deux, 
antres officiers de mon régiment, dont mon sous- 
lieuleuant. Les défenseurs de la ferme nous aper- 
çurent sans doute, ainsi que d'autres Autrichiens, 
car à peine laacés dans la direction indiquée, nous 
fûmes assaillis par une grêle de balles et d'obus 
venant de tous côtés. 

Nous étions obligés' de traverser un terrain diffi- 
cile, des vignes en grande partie, lesquelles sont 
dans ce pays cultivées eu espalier au moyen de 
poteaux et de fils de fer, qu'il fallait franchir à 
chaque pas et qui formaient des obstacles insur- 
fuonlables à l'artillerie comme à la cavalerie. 
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A chaque instant dos hommes étaient frappés, et, 
je le répète, nous n'étions tout d'abord qu'une 
soixantaine. Enfin, je fus de ceux qui purent 
arriver jusqu'à celte maudite ferme. En y arrivant, 
j'essayai avec mon sous-lieutenant et cinq ou six 
hommes d'y entrer par une des portes maraîchères, 
eu la culbutant^ mais elle résista; nos ennemis 
étaient derrière. Cette porte s'entr'ouvrit assez 
cependant pour permettre à un officier autrichien 
de me lirer un coup de pistolet qui m'égratigna la 
tempe gauche. J'eus toutefois la présence d'esprit 
de lui casser la tête aussi à bout portant, en ripos- 
tant immédiatement d'un coup du pistolet que je 
tenais à la main. Je le vis tomber, mais nous étions 
trop faibles et la porte se referma. 

J'appris (plus tard) que trois compagnies d'in- 
fanterie autrichienne s'étaient fortifiées dans celte 
maudite ferme, qui fut enlevée cependant, vers 
huit heures du soir, et tous les défenseurs furent 
faits prisonniers. 

Je reviens à l'attaque. 

Tout autour des bâtiments les Autrichiens 
fusillaient nos hommes par les soupiraux des 
caves et par les créneaux qu'ils avaient établis 
dans les murs. Quelques renforts nous arrivèrent* 
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C'est alors que je voulus brusquer l'entrée par 1 
deux portes à la fois. Je m'enteudis avec mon soi 
lieutenant et le chargeai d'opérer par la porte q 
je venais de quitter. Je me rendis àl'aulre et, av 
qneiques hommes décidés, nous essayâmes 
l'enfoncer. Nous allions réussir, je crois, lorsq 
je reçus un coup de fusil d'un créneau que no 
D'avions pas remarqué à deux pas de nous. 

Je tombai : la balle m'avait atteint au sommet 
la jambe droite, à hauteur du fémur, qu'elle ne 
qu'effleurer heureusement, traversa la cuisse pi 
les parties eu coupant un des cordonsdestesticul 
et enfin ressortit par la cuisse gauche. 

Au moment oii je fus frappé, je ressentis u 
douleur très vive, brûlante même, dans tout le bt 
ventre ; je tombai assis, mais sans perdre coana 
sance, mes dents claquaient, le sang sorlait à gr 
bouillons. Un de mes camarades, qui me vit tombi 
accourut et essaya de me verser avec sa gour 
quelques gouttes d'eau-de-vie dans la bouche, m: 
il parait que je ne pus en avaler. 

Quatre hommes m'emportèrent par les bri 
par les jambes, mais en s'arrètant à chaque instai 
attendu que les balles continuaient à sifQer autc 
de nous. Deux d'entre eux furent plus ou moi 
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blessés en me transportant à une première ambu- 
lance. Inutile de dire que le sang continuait à sortir 
à Vaise et que je m'affaiblissais de plus en plus. 
' En arrivant à l'ambulance, mes porteurs ren- 
contrèrent un capitaine de mon régiment, employé 
à l'intendance; celui-ci, remarquant le n* 86 sur 
les képis desdits porteurs, leur demanda quel 
était l'officier blessé. Il me reconnut et fit de 
suite des démarches pour me faire visiter au plus 
tôt. En effet, le médecin en chef vint immédiate- 
ment, m'examina attentivement et dit alors (con- 
fidentiellement) au capitaine en question : a C'est 
inutile d'essayer de panser votre lieutenant ; ilrCen 
a pas pour une heure à vivre! 5? Je ne connus cela , 
que plus tard, bien entendu. De sorte que l'on me 
mit de côté en attendant des moyens de transport 
pour l'évacuation sur l'ambulance générale. 

Enfin, un mulet arriva et on m'é tendit sur une 
litière suspendue à un des flancs de l'animal. Un 
autre blessé fit le contrepoids de l'autre côté, et on 
se mit en route pour Trécate. 

11 fallait retraverser le pont du Tessin qui, on 
se le rappelle, était à moitié écroulé. On franchis- - 
sait les arches ouvertes au moyen de madriers 
donnant juste passage à deux hommes de front. 
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Or, la nuit arrivait et le mulet craintif ne voulait - 
pas traverser sur ces madriers étroits, fragiles et 
laissant voir le courant de l'eau à près de'soixante 
pieds au dessous. Le conducteur (lisez tringlot) 
réussit cependant à l'embarquer sur ce pont volant 
el, pour le faire avancer plus vite, lui cingla un 
coup de, son gros fouet sur la croupe, ce qui ea 
effet décida l'animal à franchir ce mauvais pas. 
On peut juger des secousses que tout cela produi- 
sait sur un malheureux blessé qui n'avait presque 
plus de sang dans les veines. 

Bien mieux, leslitières en question soot étroites; 
elles sont établies pour recevoir habituellement 
les blessés à jambes allongées et jointes. Or cela 
m'était impossible; j'avais les parties excessive- 
ut enQées, grossies démesurément el, par suite, 
le pouvais joindre mes jambes ; j'étais donc forcé 
voir une jambe pendante en dehors de la litière. 
3c cela, la nuit était venue, et à chaque instant, 
la route encombrée, j'étais accroché, écartelé. 
is un instant l'idée, en traversant le Teasin, 
omeje l'ai dit, de lâcher la litière et de me laisser 
iber dans la rivière, afin d'en iiair avec mes 
ffrances atroces, mais toujours ma honne étoile 
veillait. 
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Je dus en arrivant signaler la conduite infâme^ 
ignoble, du susdit tringlot conducteur qui^ me 
voyant si bas, eut Pinfernale idée de n^e fouiller 
en route. Je sentis ses mains dans mes poches. 
Comme je n'avais rien à prendre, ayant confié mon 
porte-monnaie et ma montre à mon sous-lieute- 
nant avant mon transport à Tambulance et ne 
pouvant faire aucun mouvement, je me contentai 
de porter plainte en signalant l'infect tringlot au 
premier médecin français qui fit le service auprès 
de nous. Qu'en est-il advenu? Je l'ignore. Ce que 
je crois devoir ajouter, c'est que Tautre officier 
blessé, mon contrepoids, est arrivé cadavre àTrc- 
cate ! A-t-il été achevé par l'ignoble conducteur? 
C'est possible. 

Nous arrivâmes à Trécate ; il y avait, d'après ce 
qui me fut dit, un long convoi de blessés. Je fus 
placé, ainsi que beaucoup d'autres, dans l'église. 

On avait étendu de la paille sur les dalles, et 
comme j'avais les jambes nues (mon pantalon 
avait été coupé pour visiter la blessure), ma tunique 
avait également disparu, de sorte qu'on ne m'avait 
laissé que mon gilet, un gilet noir à petits boutons 
grelots qu'on tolérait alors aux officiers. On me 
couvrit avec une capote d'Autrichien; capote qui 
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me fut enlevée pendant la nuit, je ne sus par qui. 
Heureusement que nous étions au 4juin, en Italie, 
et qu'enfin l'étoile ne pâlissait pas encore. 

Le lendemain matin, je fus placé dans un tom- 
bereau servant habituellement au transport des 
pavés et de la terre. On y plaça une botte de paille 
et, après m'aroir étendu sur cette couche bien pri- 
mitive, le nez en l'air çt toujours mes jambes nues, 
couvertes de sang desséché, le convoi se mit en 
route pour Novare. 
k II y a lieu de remarquer que la roule de Trécate 
à Movare (quinze ou seize kilomètres) est pavée, 
I et que dans mon véhicule non suspendu j'étais peu 
. à l'abri des secousses, très douloureuses dans ma 
situation. J'ajoute que je mourais de soif, ayant 
perdu tant de sang, et que je ne pouvais pas boire. 
Le sergent chargé de ma surveillance était porteur 
d'une 6ole d'eau rougie de via, et le brave garçon 
essayait de temps en temps de m'en faire avaler 
quelques gouttes, mais ma vessie était obstruée par 
fc le sang coagulé sans doute^ toujours est-il que je 
I ne pouvais rien avaler et que je souffrais beaucoup 
de la soif. 

Nous arrivâmes en6n à Novare. Presque toute 
la population était sur pied, et beaucoup de curieux 
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griaipaient après mon tombereau pour voir ce 
qu'il y avait dedans. Généralement ils se sauvaient 
épouvantés. Il parait que je n'étais pas précisément 
beau à contempler dans la tenue que j'ai indiquée. 

On me transporta à l'hôpital, et je fus placé 
dans une salle où étaient déjà une vingtaine d'offi- 
ciers blessés. Les médecins piémontais vinrent me 
visiter et hochèrent la tête. Un d'entre eux,' qui 
n'avait cependant jamais soigné de blessure d'arme 
à feu, eut la bonne idée de me faire une entaille * 
dans l'aine droite jusqu'au passage de la balle et de ' 
me dégager la vessie, ce qui, en effet, me sauva la 
vie, car je pus boire immédiatement et me récoD- 
forter, ce dont f avais grand besoin. Il y avait à ce 
moment près de trente-six heures que j'étais blessé 
et que je n'avais reçu le moindre secours, perdant 
tout le sang qui avait bien voulu s'en aller. 

J'eus cependant la bonne fortune d'avoir la 
visite d'un ex-médecin-major de mon régiment. Il 
indiqua à ses collègues piémontais ce qu'il fallait 
faire et me donner ; je me trouvai fort bien de ses 
conseils. Le moral était très bon et, malgré tout, je 
conservai une entière confiance dans ma chère 
étoile. Cette absence d'inquiétude, cette confiance 
soutenue dans ma guérison, ce moral en un mol 
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me furent très salutaires, et je me remontai petit à 
petit ; toutefois mes tribulations n'étaient pas ter- 
minées. Mes camarades recevaient les bons soins 
et les consolations des dames de la ville, lesquelles, 
je m'empresse de le dire, furent 1res dévouées et 
très bonnes pour tous. Elles aidèrent de leur mieux 
les médecins dans les pansements et opérations, 
mais moi, en raison de la région particulière de 
ma blessure, je fus privé de leur dévouement,. - 
elles ne surent jamais pourquoi ; les autres blessés 
cherchèrent à leur faire comprendre ce pour- 
quoi en leur disant : û Ce camarade-là, il faut le 
■laisser, vous ne pouvez y toucher, n Elles compre- 
naient peu le français, ce qui augmentait encore 
l'embarras mutuel. 

Environ quinze jours après mon arrivée à l'hô- 
pital de Novare, un médecin-major français vint 
prendre la direction du service médical. Ce jeune 
médecin, très capable, disait-on, approuva ce qui 
avait élé faità mon sujet, mais il reconnut que l'in- 
cision faite dans l'aine était insuffisante; reslérieur 
guérissait trop vile, et il s'était formé des décolle- 
ments. Il fallut donc approfondir ladite incision. 
Je déclare avoir relativement plus souffert pendant 
-celte opération que lorsque je reçus ma blessure. 
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L'opérateur introduisit Tune des branches de longs 
ciseaux dans la plaie et tailla la chair absolument 
comme dans un morceau d'étoffe. Je n'étais pas 
endormi, bien entendu, et la douleur fut tellement 
vive que je coupai avec mes dents le coin de mon 
drap que je tenais dans ma bouche pour ne pas 
crier. 

Je comprends fort bien qu'il soit indispensable 
à un chirurgien de conserver, dans des moments 
semblables, tout son sang-froid et aussi toute son 
insensibilité, conditions qui doivent assurer le 
succès, du moins bien souvent; mais on pouvait 
reprocher à celui-ci d'avoir fait préalablement un 
étahge sur le pied de mon lit de tous ses beaux 
instruments, si brillants, si parfaitement entre^ 
tenus, ]* en conviens, mais que franchement je ne 
pouvais admirer avec un plaisir bien vif. 

Le 24 juin arriva (bataille de Solférino) et, dès 
le soir même, des blessés furent expédiés sur 
Novare, où cependant tous les hôpitaux étaient 
pleins. Beaucoup d'officiers déjà étaient soignés 
chez les habitants. On demanda ceux d'entre nous 
qui désiraient être évacués sur Turin. J'acceptai 
celte oifre, ainsi qu'un camarade de mon régiment 
qui avait eu le bras gauche cassé par une balle à 
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Magenta. On me porta dans le train sous la surveil- 
lance dudit camarade, et nous partîmes par une 
cbaleur tropicale, sufTocaale, par suite très fati- 
gaote pournous. 

A noire arrivée on nous plaça dans une immense 
et superbe salle, dite des Chevaliers ; nous y fûmes 
parfaitement soignés et traités. Ceux des blessés 
qui pouvaient sortir et circuler dans la ville étaient 
choyés, recherchés, enfin parfaitement reçus, sur- 
tout par la population féminine ; mais moi, pauvre 
diable, qui ne pouvais encore me tenir debout, 
même avec des béquilles, je trouvai le temps biea 
long. 

Un certain lieutenant indigène du 1" turcos 
était surtout très recherché des jeunes gens de la 
ville el aussi des dames. Avec sou brillant costume 
et son bras cassé, il était toujours dehors et ne 
rentrait guère que pour la visite des médecins, el 
encore, pas toujours; dur comme un cheval, il ne 
se soignait pas ou bien peu, et il faisait ce qu'on 
peut appeler une noce continuelle, sans dépenser 
un seul sou, car il était d'une pingrerie a se faire 
couper les oreilles pour un maravédis. Il était 
aussi d'une rouerie remarquable en laissant croir« 
aux bonnes Sœurs qui nous soignaient qu'il voulait 
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se faire chrétien et apprendre à bien lire le fran- 
çais. Alors, ces bonnes Sœurs ne savaient comment 
le soigner, le cajoler; elles le bourraient de chatte- 
ries, de confitures et autres bonnes choses. Leurs 
plus belles images étaient pour ce sahm, qui riait 
sous cape et faisait semblant d'apprendre le caté* 
chisme. 

Il me demanda un jour : ^c Dis dou, toi, qu'est* 
ce que c'est : Je vous salue, Marie, pleine de 
graisse?. . . » On pense si nous avons ri ; il comprit 
difficilement l'explication. Il guérit quand même 
et partit pour son pays, où, avec les économies 
qu'il venait de faire, il devait acheter une inou- 
Jkaire de plus (femme arabe). 

Comme pour me faire prendre patience, une 
grande satisfaction me fut donnée : je reçus ma 
nomination au grade de capitaine. Ainsi, parti de 
zéro, sans la moindre protection, en onze années 
de service je venais de conquérir la double épau- 
lette, et cela en récompense de faits de guerre, de 
blessures, enfin de mes bons services. C'était fort 
honorable et très avantageux pour l'avenir. Je 
n'avais alors rien à envier aux officiers sortant des 
écoles. 

A l'hôpital de Turin, j'étais tant soit peu consi- 
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déré comme un blessé phénomène; chaque matin, 
L le médecin en chef réunissait à mou chevet son 
laersoanel médical et faisait la description, la Ihéo- 
fcie sur ma blessure. Il prétendait ne pas com- 

■ prendre comment celte balle, reçue à boulportanty 
fcaYait pu traverser le corps au milieu d'organes 

délicats, dangereux, importants, en les efQeurant 
■|h)us sans en léser sérieusement aucun, en un mot 
wans me tuer. Quoi qu'il en soit, je fus presque 

■ indemne de fièvre, et ma guérison fit des progrès 
f très sensibles. 

I On le sait, la paix fu t signéeà Villafranca, et, à celte 
1 occasion, je fus témoin de faits regrettables, inouïs, 
[ qui augmentèrent sensiblement la répugnance qne 
■j'éprouvais déjà envers les Italiens. Napoléon III 
'avait en effet promis de ne faire la paix que lors- 
uue l'Italie serait libre jusqu'à l'Adriatique, mais 
Hes circonstances en décidèrent autrement. 

Or, lorsque les Italiens virent que la paix était 
conclue après Soiférino, ils devinrent furieux; ils 
Leurent le mauvais goût et poussèrent le manque 
de tact jusqu'à manifester leur mécontentement, 
devant nous blessés pour eux, en déchirant les 
portraits de l'Empereur, en brisant les statuettes 
kfraaçaises et en se livrant à des commentaires seau- 
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daleux. Cela annonçait déjà leurs détestables pro- 
cédés il notre égard, leurs manœuvres hostiles à la 
France dans la Triple Alliance et leur haine contre 
leurs libérateurs. Us prouvèrent une fois de plus 
que, oii il n'y a pas de cœur, la reconnaissance 
est lourde à porter. 

Un mois plus tard, je pus essayer quelques 
courtes sorties en voiture et au pas ; je pus alors 
me faire une idée bien incomplète de la ville de 
Turin. Je remarquai de belles rues tracées au cor- 
deau, bordées de chaque côté de bâtiments très 
réguliers, à peu de chose près de même style et de 
même élévation ; quelques beaux jardins, un entre 
autres, où Ton faisait de la musique le soir, ce qui, 
par une douce température, en respirant à pleins 
poumons les émanations d'une flore embaumée, 
ne manquait vraiment pas de charme. J'y allai un 
soir, et vraiment je ine sentis heureux de vivre, après 
tant de tribulations. Je ne souflrais presque plus. 

Une grande revue, dans laquelle devaient figu» 
rer ou être représentés presque tous les régiments 
qui avaient pris part à la guerre, devait être passée 
par l'Empereur à Paris. Le 86* devait y envoyer 
deux dé ses bataillons et, après la revue, aller tenir 
garnison à Lille. 
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Bien que mes plaies ne fussent pas encore cica- 
trisées, je demandai et obtins d'être évacué sur l'hô- 
pital du Val-de-Gràce de Paris. Je m'arrangeai de 
façon à me trouver à Géaes lors de l'embarque- 
ment d'un des bataillons de mon régiment, et je 
partis avec lui. 

La traversée fut heureuse et nous débarquâmes 
à Toulon, où la population nous fît une réception 
très chaude, 1res patriotique. J'entrai pour quelques 
jours à l'hôpital de cette ville, et je partis pour 
Paris, en m'arrètant pendant quarante-huit heures 
à Dijon où, cela se comprend, je fus si heureux de 
me retrouver, bien que marchant avec un bâton. , 
J'arrivai à Paris l'avant-veille de la revue. 

Je fus reçu chez de braves amis d'enfance, qui 
eurent pour moi les attentions et les bontés que 
peut inspirer l'amitié la plus franche et la plus 
dévouée. 

Ils me conduisirent en voiture sur la place de la 
Concorde, où devaient passer toutes les tronpes. 
C'est avec la cœur plein d'émotion et le plus grand 
plaisir que je revis mes camarades, glorieux., 
rayonnants et à qui la population faisait des ova- 
doDs enthousiastes en les couvrant de fleurs. 

Le temps était malheureusement très mauvais, 
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il pleuvait à verse, maïs personne n'avait Taîr d'y 
faire attention. Les journaux de l'époque ont pa- 
blié le compte rendu de cette revue émouvante, à 
laquelle ont figuré beaucoup de nos blessés, et ont 
relaté la chaleureuse et patriotique réception que 
les Parisiens ont faite à notre armée. C'était le bon 
temps alors, malgré la pluie. 



Val-dp-Grâce. — Bcifort. — Ma Doroînatioa dans la Légion d'hon- 
neur. — Camp de Chilons. — r Uoo maria<[<?. — Sauraur. — 
Tours- — Granville. — Moalbrison. 



Le lendetnaîn j'eutrai au Vat-de-Gràcc, où l'on 
me prodigua lous les secoure de la science la plus 
éclairée, et ma guérison fît à grands pas des pro- 
grès surprenants. 

Kn entrant dans ce grand établissement, remar- 
quable à plus d'un titre, on me demanda si je 
voulais accepter d'élre placé dans une chambre 
à deux lits et avoir pour compagnon un malheu- 
reux capitaine adjudant-major du 55* de ligne, 
coniplèlement aveugle d'un coup de t'en qui lui 
avait enlevé un œil et brûlé l'autre. J'acceptai 
volontiers, d'autant plus que ce pauvre oflicier 
était Parisien, et, bien que cruellement atteint, il 
avait conservé toute sa gaieté. It était marié; sa 
femme venait le voir deux ou trois fois par se- 
maine. Je m'ingéniai à être utile à son mari, qui 
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me prit en amitié et me raconta son malheur. 
(c Vous êtes bien heureux, me dit-il, d'avoir 
appartenu pendant la guerre à un régiment ayant 
fait campagne et d'avoir eu des soldats ayant déjà 
vu le feu. Voyez ce qu'il m'en coûte d'avoir eu 
des conscrits derrière moi; car, ô honte I c^est 
une balle française qui ma frappé ! Au moment 
où commençait le feu (je ne sais plus quelle 
affaire il m'indiqua), mon cheval prit peur et je 
fus obligé de descendre pour le maîtriser, mais 
il me rejeta tellement de côté que je me trouvai 
devant quelque jeune soldat manquant de sang- 
froid et qui m'envoya cette balle. C'est ce qui me 
désole le plus » , me dit-iK 

Un mois après je sortis de l'hôpital, et je ne 
revis plus jamais mon compagnon de chambre. 
J'étais guéri et, bien qu'ayant la jambe droite tant 
soit peu plus courte que la gauche, je ne boitais 
pas sensiblement. Je partis pour Lille, où le régi- 
ment tint garnison pendant près de dix-huit mois. 
J'ai conservé un très bon souvenir de cette bonne 
ville, où nous étions très aimés et où commandait 
en chef le maréchal de Mac Mahon. 

A Lille, la troupe du théâtre était excellente, et 
j'en profitai beaucoup. Il n'y a que sous le rapport 
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des pensions que cette garnison laisse à désire: 
On y mange beaucoup de viande bouillie et c 
cdteJettes aux confitures. Avec cela de la bière. 

Vers la fin de I8H0, nous fûmes envoyés à Be 
fort, ville généralement peuplée de Juifs et de mil 
laires. Je ne veux pas dire du mal des premieri 
puisqu'ils se sont bien conduits pendant la guen 
de 1870; du reste, n'anticipons pas. 

Belfoi-t était à cette époque une véritable lai 
terne, où l'on ne pouvait élernuer sans être enlcDd 
de tous. Ce fut là cependant que je passai un d< 
plus beaux jours de ma vie ; nous y étions depu 
quelques mois, lorsque je reçus ma nomination ( 
chevalier de la Légion d'bonneur. 

Le grade de capitaine m'avait donné une gram 
joie, mais la croix, voyez-vous, pour celui qui sai 
qui sent qu'il l'a gognée et payée de son sang , * 
bien, francbeinent, il lui semble que rien n'e 
comparable, ni lui soit aussi sensible que celle déc< 
ration, emblème de l'bonncur et du devoir accoD 
pli! Son cœur bat très fort, je l'affirme, lorsque, £ 
milieu d'un carré formé par le régiment eu grani 
tenue, devant tous, surtout devant ses camarade 
qu'il aime, qu'il estime et qui lui rendent toi 
celaj je dis que c'est un grand moment que celu 
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OÙ, après ua han solennel ^ le colonel lui attache 
lui-même ce signe de vaillance sur ia poitrine. 
. Le soirje dînai chez le colonel, mais, dès le len- 
demain, nous arrosâmes celte étoile qui représen- 
tait pour moi celle qui m'avait lant protégé jusque- 
là. Combien j'eus été heureux si j'avais eu une 
mère à embrasser en ce moment! 

Peu de temps après, je partis en détachement 
avec trois compagnies, à Ensisheim, petil^ille du 
Haut-Rhin, actuellement aux Prussiens. Il y avait 
à cette époque dans la localité une maison cen- 
trale de détention, renfermant de cinq à six cents 
condamnés; c'est pour cette raison que ce déta- 
chement y était envoyé. Je vécus là fort tranquille 
pendant plus de six mois, puis je revins à Belfort, 
oii les indigènes, bons musicien^ pour la plupart, 
s'adjoignant à notre musique régimentaire, for- 
mèrent un orchestre remarquable dirigé par notre 
chef, jeune Parisien très capable et fort goûté, 
spécialement des Belfortaines. 

Nous passions donc une grande partie de nos soi- 
rées, soit aux répétitions, soit aux concerts donnés 
par cet orchestre hors ligne. 

En 1863, nous allâmes au camp de Châlous. 
Je ne dirai rien de la beauté des sites que l'on reu- 
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contre dans le Irajel de BelforI à Châlons ; ce n'est 
pas trop dans les marches militaires, si faliganles 
et si monotones, que l'on se plaît à admirer la 
nature, surtout lorsqu'on savoure les kilomètres à 
pied (les capitaines n'étaient pas encore montés à 
celte époque), et avec ma blessure j'étais peu porté 
à la poésie. 

Je n'ai pas non plus à décrire ce qu'était alors le 
camp de Chàlons; tous les journaux l'ont fait con- 
naître, et chacun sait que du mois de mai au mois 
de septembre, ce camp recevait chaque année 
deux ou trois divisions d'infanlerie et une de cava- 
lerie. Un maréchal de France en prenait le com- 
mandement, et l'Empereur y venait passer habi- 
tuellement le mois ou au moins une grande partie 
du mois d'août. On y faisait dos grandes ma- 
nœuvres, auxquelles participaient toutes les armes, 
et les régiments y exécutaient des tirs à longues 
portées, ainsi que des feux de guerre à grandes 
distances. 

Le terrain du camp, autrefois stérile, dénudé, 
justifiait le titre de Champagne pouilleuse, mais 
depuis sa transformation en camp et en raison 
d'un grand nombre de bouquets de bois de sapins 

le Napoléon III y fil planter, ce sol s'esl beau- 
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coup amélioré, et l'aspect du camp était déjà à 
cette époque assez réjouissant. Les Châlonnais, 
ainsi que les habitants des communes voisines, 
pouvaient, le dimanche matin, y jouir d'un coup 
d'œii splendide, très émouvant et peut-être unique 
au monde. 

Toutes les troupes du camp se rendaient à peu 
près au centre, oii on avait construit une chapelle 
sur un petit monticule qui dominait les environs; 
elles se plaçaient en colonnes massées tout autour 
de la chapelle, laissant au milieu un espace suffi- 
sant pour TEmpereur, le maréchal et leurs états- 
majors. 

Toute cette masse de troupes manœuvrait à la 
voix d'un seul général, qui en avait le comman- 
dement, et au moment de l'élévation surtout, 
lorsque tous les tambours et les clairons battaient 
et sonnaient aux champs, avec l'accompagnement 
du canon, c'était réellement majestueux et très 
imposant. 

Lorsque tous ces soldats, même les turcos, 
mettaient le genou à terre et saluaient la sainte 
hostie en portant la main droite à la coiffure, on 
se sentait ému, courbé, transporté quand même 
par la pensée au delà de cette vie. Tout cela se 
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faisait en observant le plus grand silence, une ci 
stante immobililé après l'exéculion des moui 
ments commandés, enfin avec la plus parfs 
correclion . 

Je me souviens que le premier samedi ap 
Farrivée des turcos au camp, je dioais chez 
maréchal Baraguay-d'Hilliers, comme officier CD 
mandant sa garde. Le maréchal, inquiet pour 
lendemain en ce qui concernait ces miihomélai 
demandaaucbef de bataillon qui les comniand 
si ses bommes ne feraient pas de difficulté pc 
se mellre à genou comme les nôtres au mom< 
de rélévalloQ. « J'en réponds, dit le commandai 
surtout si vous voulez bien, monsieur le maréch 
leur allouer à cbacua une ration de vin. — Coi 
ment, dit le marécba), une ration de vin? Mais 
ne doivent pas en boire, d'après le Koraul — O 
ne fait rien, riposta le commandant; je tes conn 
et j'en ferai tout ce que je voudrai avec la rali 
de vin. n 

Ladite ration fut accordée, et en effet, le le 
demain, les turcos exécutèrent le mouvement sa 
la moindre observation. 

La fête du 15 août était également remarquai 
au camp. Dans lejuur, c'était la revue et la mesf 
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mais le soir, après le feu d'artifice, il y avait une 
retraite aux flambeaux. 

Qu'on veuille bien se figurer ce que devait être 
la masse de tambours, clairoos et musiciens des 
douze régiments d'infanterie, avec les clairons des 
deux ou trois bataillons de chasseurs à pied, plus 
les trompettes d'artillerie et des régiments de cava- 
lerie, tout cela réuni, exécutant à la voix et aux 
signaux du plus ancien des tambours -majors, 
à la lueur des torches et des flammes de Bengale. 

Celait majestueux, superbe, je ne dis pas non, 
mais en même temps... effrayant, et la preuve, 
c'est que beaucoup de chevaux de cavalerie, atta- 
chés au piquet, se sauvaient affolés, brisant tout, 
bousculant les tentes, s'accrochant dans les cordes, 
se butant contre les piquets et faisant des culbutes à 
tort et à travers ; malheureusement aussi, causant 
des accidents. Le lendemain on ramenait les 
fuyards, parfois très éclopés. 

Dès l'arrivée des régiments au camp, on faisait 
appel aux artistes peintres et sculpteurs, afin de 
décorer les mess des officiers et construire ua 
monument sur le front de bandière, pour y placer 
le drapeau de chaque corps. 

J'ai assisté un jour à une scène très amusante 
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dont je garantis l'authenticité. Un musicien 
moD régiment avait sculpté un splendide lii 
comme monument du drapeau. Ce lion était ta 
dans de la pierre blanche, crayeuse et tendre, i 
l'on trouve à profusion dans les environs du can 
il était de forte (aille et faisait un effet superbe 

Le jour en question, l'Empereur passaàchei 
avec le maréchal, tout le long du front de b 
dière. Arrivés à hauteur du 86', ils s'arrêtèren 
examinèrent avec attention le susdit lion. Corn 
d'habitude, les soldais s'amassèrent autour d'ci 
l'Empereur demanda à l'un d'eux : u Qui a fait 
lion? — Lempereur, lui répondît le soldat. 
Mais non,, mon ami, riposta l'Empereur, je v 
demande qui a fait ce lion? — Lempereur, Si 
lui répondit pour la seconde fois le soldat. 
Allons, dit l'Empereur, je n'en tirerai rien. Appel 
moi celui qui a sculpté ce lion, n Le soldat so 
alors du cercle et se mit à crier à haute voix à 
musicien : u Eh I Lempereur, écoute un peu 
arrive vite! " Le musicien se présenta. « C 
TOUS, lui dit Napoléon lil, qui avez fait ce lion? 
Oui, Sire. — Comment vous nommez-vous, n 
garjon? — Lempereur, Sire! n 

L'Empereur ne put s'empêcher d'échanger 
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gros rires avec le maréchal, et, après avoir com- 
plimenté doublement le musicien sur son talent 
d'abord, puis sur son nom, lui promit de lui 
envoyer un souvenir. En effet, le musicien Lem- 
pereur reçut quelques jours après du quartier géné- 
ral une superbe montre en argent, avec les armes 
impériales gravées dans l'intérieur de la boite. 

Dès la création du camp, un village s'est formé, 
spécialement de commerçants. On y voit un grand 
nombre de cafés, des brasseries, des cafés chan- 
tants, que les soldats ont baptisé d'un nom plus 
pittoresque; ils les appellent des beuglants! Sans 
doute parce qu^on y chante surtout des chansons 
bruyantes, à refrains criards. 

Un immense établissement, construit spéciale- 
ment pour un théâtre, sert aussi à y donner des 
fêtes, des bals pour MM. les officiers, et enfin 
à y représenter des pièces plus ou moins mili- 
taires. 

Ce village porte le nom de Grand-Mourmelon. 
C'est là que se réunissent ceux qui ont quelques 
loisirs et que s'approvisionnent les militaires de 
tous grades. Les femmes des officiers (plus ou 
moins mariés) y trouvent également des chambres 
meublées que les indigènes louent un très bon prix* 
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Les manœuvres du camp terminées, nous re- 
vînmes à Belfort, oit nous restâmes jusqu'en 1864. 
On nous envoya ensuite à Tours, ce beau pays 
appelé autrefois le jardin de la France. En effet, 
le pays est charmant et la population y est excel- 
lente. Les Tourangeaux aiment beaucoup l'armée, 
et le régiment y passa très agréablement plusieurs 
années, sous le commandement du maréchal Ba« 
ragnay-d'Hilliers. 

Ce fut à cette époque, i 864, que je vins en per- 
mission à Dijon et qu'en faisant une visite au pro- 
priétaire de la maison dans laquelle je suis né, 
lequel avait connu ma famille et qui pour ainsi 
dire m'avait vu naître, c'est chez lui, dis-je, que je 
retrouvai deux jeunes filles bonnes à marier, jeunes 
filles que j'avais entrevues lors de mon passage à 
Dijon en 1859, comme blessé d'Italie. Une des 
tantes de ces demoiselles était ma marraine; la sus- 
dite tante s'occupa beaucoup de moi et fit si bien 
les choses qu'elle amena mon mariage avec l'aînée 
de ses nièces. 

Le mariage eut lieu le 27 février 1865. Comme 
cadeau de noce, je fus nommé capitaine de volti- 
geurs, poste honorifique mais assez recherché, 
ainsi que je l'ai déjà dit. Aussitôt rentré au corps^ 
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après mon mariage, je fus envoyé en détachement 
avec ma compagnie au château de Saumur. 

C'est à Saumur que je vis pour la première fois 
le fameux général Le Bœuf, qui devait plus tard (en 
1870), comme ministre de la guerre, faire la 
réponse que Ton connaît. Il y était venu pour 
inspecter un assez important matériel d'artillerie, 
qu'on lui présenta très étiqueté, bien peint, par- 
faitement aligné, et qui devait, hélas I l'avenir l'a 
trop prouvé, tomber en poussière ou tout détraqué 
le jour de l'attelage. Ce n'était pas rien que des 
boutons de guêtres qui manquaient, malheureuse- 
ment. Nousreslàmesà Saumur pendant six mois et 
nous rentrâmes à Tours. Les années 1866, 1867 et 
1868 s'écoulèrent paisiblement sans apporter rien 
de saillant à mon existence que la naissance de mon 
premier garçon, mon pauvre Georges, que je de- 
vais perdre si malheureusement vingt ans plus tard. 

En 1868, mon bataillon fut envoyé en détache- 
ment à Granville. Nous ne passâmes que quatre 
mois dans ce charmant petit port de l'Océan, où 
nous faisions de si bonnes et si agréables parties de 
pêche, grâce aux relations que j'avais avec un 
lieutenant de vaisseau qui commandait un garde- 
côte à Granville même. 
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Nous passions aussi d'escellentes soirées au 
Casino, mais, à notre grand regret, cela ne dura pas 
longtemps; nous reçûmes l'ordre de partir inopi- 
nément pour Lyon. Malgré nos provisisons faites 
m vue d'un long séjour, il Tallut se mettre on roule 
dans les quarante-buit heures! Lyoa fournissait 
alorsbeaucoup de détachements et, à peine y étions- 
nous installés, qu'il fallut aller passer trois mois 
au camp de Sathooay; puis, peu de temps après, 
partir aoec mon bataillon pour Montbrison. 

Dois-jedirequelquesmolsducampdeSalhonay? 
Presque tous les camps se ressemblent. Celui-ci 
fut créé vers 1853-1854 par le maréchal de Cas- 
tellane, qui commandait alors à Lyon. Ce camp se 
trouve établi sur le plateau de Caluire, entre le 
Rhône et la Saône, à sept kilomètres de Lyon, et, 
malgré cela, on manque d'eau au camp, ou à peu 
près! L'eau y est disti'ibuée très rationnellement 
au moyen d'une pompe hydraulique installée par 
un industriel que, depuis la création du camp, 
l'Etat paye très cher. 

Le plateau étant assez élevé, l'air y est très pur. 
Bien souvent Lyon est couvert de brouillards et le 
soleil brille à Satbonay. Le camp est entouré d'in- 
dnstriels, commerçants et loueurs de garnis, qui 
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exploitent à qui mieux mieux la population mili- 
taire. 

L'État ne logeant pas les femmes des officiers, 
ceux-ci sont alors obligés de caser leurs familles 
dans les environs, et comme les susdits industriels 
ne sont pour la plupart que des gens interlopes, 
plus ou moins tarés, ils écorchent le plus possible 
les pauvres officiers, qui se voient obligés de passer 
sous leurs Fourches Caudines. En est-il de même 
encore actuellement? C'est bien possible, bien 
qu'une fois déjà le général Bourbaki prit la me- 
sure énergique de supprimer momentanément les 
troupes du camp. Il réussit ainsi à ramener J90tfr 
un instant ces écorcheurs à la raison ; car, enfin, 
ces sangsues affamées n'existent que par le camp. 
Leurs prétentions diminuèrent sensiblement, mais 
pour recommencer de plus belle un peu plus tard. 

A Montbrison, nous étions assez bien casés et très 
tranquilles dans cette petite ville^ calme et presque 
délaissée, mais selon l'habitude cela ne put durer. 
Trois mois à peine étaient écoulés que trois coffl* 
pagnies, dont la mienne, furent envoyées à Saint- 
Etienne pour surveiller les ouvriers des mines de 
la Ricamarie et autres, alors en grève. Plus de trois 
autres mois se passèrent encore à faire le service 
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d'ordre au milieu de ces populations honorables, 
j'aime à le croire, mais baroques et terriblement 
bruyantes. 

Je profitai de mon séjour dans ces parages pour 
visiter à fond tous les puits de mines de la Compa- 
gnie de la Loire. On ne peut se faire une idée de 
ce qu'est l'existence de tous ces pauvres ouvriers 
mineurs , dont beaucoup passent leur vie à travailler 
parfois à six cents mètres sous terre, sans être 
certains de revoir le jour, menacés qu'ils sont conti- 
nuellement, et par le grisou, et par les éboulements 
trop fréquents. Ils travaillent étendus, couchés, 
sous un bloc de charbon qu'ils détachent à coups 
de pic ou de pince et sont quelquefois surpris par 
la chute de ce bloc. 

Us ressemblent à de vrais démons; nus jusqu'à 
la ceinture et noirs comme des nègres, on ne voit 
d'eux souvent qu'une paire d'yeux blancs qui 
brillent et tranchent sur le noir du visage. Et tout 
cela pour gagner, les meilleurs ouvriers, cinq à six 
francs par jour, les autres de deux à trois francs. 
Chose remarquable, ils se succèdent dans ce métier, 
dans cet enfer devrais-je dire, de père en fils. 

C'est pendant ces grèves qu'eut lieu la fusillade 
de la Ricamarie, dont on a tant parlé à cette épo- 
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que ; fusillade regrettable assurément, mais que je 
vais expliquer aussi brièvement et aussi impartia- 
lement que possible. 

Un certain jour, un assez grand nombre de 
mineurs, avec des femmes et même des enfants 
(gamins de quatorze à dix-sept ans), vinrent insul- 
ter les soldats d'une compagnie du 4' de ligne 
chargée, comme nous, de maintenir l'ordre et 
d'empêcher la destruction des machines et autre 
matériel des compagnies. 

Les soldats supportèrent d'abord avec patience 
et tout le calme voulu les insultes et même les 
pierres lancées sur eux par celte populace. Le 
capitaine fit cependant arrêter un des plus turbu- 
lents et le fit enfermer au poste. Les insultes etles 
pierres redoublèrent. . . Cette compagnie fut relcFée 
de sa garde, et c'est en emmenant son prisonnier, 
au moment où elle passait imprudemment dans 
un chemin creux, encaissé, qu'elle fut assaillie de 
nouveau par toute cette foule acharnée qui lançait 
sans relâche d'énormes cailloux sur les soldats. 
Ce fut alors que ces derniers, perdant patience, 
rispostèrent après avertissement, par quelques 
coups de fusil sur leurs agresseurs... Cela sans 
commandement, sans orrfrerfowwe', je l'affirme. Les 
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soldats insultés, bafoués et blessés, se sont c 
dans le cas de légitime déreuse et oat fait feu p< 
se dé<;a<[er; il fnllait sortir du guêpier où li 
imprudent cnpilaine les avaient engagés. 

Il y eut plusieurs victimes, malheureuseme 
maïs on comprendra l'exaspération des soldi 
supportant depuis le matin de grossières insul 
et ea se voyant assaillis par cette popul 
effrénée. , 

Ce que je viens de raconter est l'exacte véri 
c'est le capilairie en question lui-même qui me 
le récit de cet événement, une demi-heure aprèi 
rentrée à Saint-Etienne. li fut décoré pour le f: 
mais il ne put restera Saint-Élienne. 

Les grèves terminées, nous rentrâmes à Mo 
brison, puis à Lyon. J'appelle l'attention de m 
lecteur sur ces déplacements si fréquents et, \ 
suite, si onéreux pour les ménages d'ofGcie 
C'était à cette époque vraiment désespérant et h 
sait croire que le 86* devait faire concurrence 
Juif légendaire. 

L'année 1869 se passa avec un autre séjour 
trois mois au camp de Sathonay, et le régimen 
était encore en juillet 1870, au moment où 
guerre fut déclarée à l'illletoagne. 
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Pour nous, défenseurs de la patrie , il n'j 
a, en pareille circonstance, aucun commentaire 
à faire; nous n'avons qu'à nous incliner et à 
obéir. 
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Gnerre de 1870-1871. — Bïlche. — Sarregueraines. — Tuerie 
de Beaumont. — Mission à Saint-Malo. — 14* corp» (général 
ViDof). — Corabal de l'Haf. — Première aKaire de Bu- 



Le 86* de ligne apparteuait alors à la division 
Castagny, brigade du général baron Nicolas-Nico- 
las, du 5" corps d'armée, commandé par le général 
de Failly. 

Après des préparatifs faits à la hâte, des trains 
Doas emportèrent par bataillon jusqu'à Bitche, 
petite ville frontière ou nous avions hâte de 
rencontrer l'ennemi. Tout le monde connaît la 
fameuse réponse du maréchal Le Uoeuf, faite en 
pleine Chambre des députés, et dont j'ai déjà 
parlé; eh bien! j'ai constaté à notre arrivée à 
fiilchê, moi, ofHcîer de distributions , qu'il n'y 
avait pas un seul sac de farine comme approvision- 
nement, pas unpaincuil d'avance, pas une pièce 
de canon sur affût, pat un obusen réserve! Rien, 
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absolument rien, et les Prussiens étaient à quel- 
ques lieues de nous ! 

On fut obligé de réquisitionner tous les bou- 
langers de la localité, ainsi que leur approvision- 
nement, et de placer une garde suffisante pour 
maifltenir l'ordre dans chaque boulangerie, où 
Ton avait commencé par s'arracher des mains le 
pain à moilié cuit. 

Quelques jours après on reçut un peu d'appro- 
visionnement^ des vivres et des munitions. Celle 
petile place de guerre devait jouer plus tard un 
certain rôle que je ferai connaître en temps et lieu. 
Le quatrième jour, je crois, après notre arrivée à 
Bitche, nous partîmes pour Sarreguemines. Celte 
ville n'était pas mieux pourvue que Bitche. 

C'est à Sarreguemines qu'est venue me sur- 
prendre ma nomination à l'emploi d'adjudant- 
major, nomination qui m'envoyait au dépôt du 
corps à Saint-Malo, pour y prendre le commande- 
ment du 4® bataillon, que je devais organiser et 
ramener à l'armée du Rhin. 

Jamais encore je n'avais éprouvé une aussi 
cruelle déception. M'éloigner du régiment où 
j'étais depuis vingt-deux ans, où j'avais conquis 
tous mes grades, fait toutes mes campagnes! 
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Quilter, nie séparer de mes camarades, de mes 
amis, et cela peut-être ù la veille d'une bataille! 
Cooiprend-OQ ce que cela a de pénible? D'autant 
plus que j'avais le triste presscntimeDl de ne pins 
revoir beaucoup de ceux qui m'embrassèrent en 
me disant adieu. En efTel, nous étions à la veille 
pour ainsi dire de Freschwiller et de la tuerie de 
Beaumont. 

Je partis en pleurant comme un enfant. Le 
colonel Bertbe, aujourd'hui général de division en 
retraite, ne voulut tenter aucune dcmarche pour 
me faire rester, sous prétexte que j'étais marié, 
père (le famille, et que je devais suivre mon étoile. 
Je ne pouvais le blâmer d'agir sagement, j'obéis. 
I Je passai par Dijon, oti était venue ma famille, 
et le lendemain j'arrivai à Sainl-Malo. J'organisai 
de suite mon 4' bataillon avec de vieux capitaines 
fatigués, mais, par contraste, avec des jeunes 
conscrits qui venaient d'arriver au corps, qui n'é- 
taient pas instruits militairement et qui n'étaient 
pas même équipés. Je reçus l'ordre d'amener 
quand même ce balatlloa à Paris, et je montai 
daas le train avec environ oeuf cents bommes, 
sans cartouches, sans campement etsaws argent! 
le devais trouver tout cela en arrivant à Paris, 
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OÙ Ton organisait le 14* corps (général Vinoy). 

A Paris, en efTet, nous reçûmes à peu près tout 
ce qui nous manquait^ et nous nous dépêchâmes 
d'instruire à la hâte nos jeunes soldats, spéciale- 
ment sur le tir et le service des avant-postes. 

On sait que pendant ce temps avaient lieu les 
batailles de IVissembourg, Morsbronn, Wœrlh, 
Freschwiller, Reisehofien, etc., et le massacre de 
Beaumont. C'est le 30 août dès le matin que TId- 
fortuné 5* corps (de Failly) se trouva engouffré en 
entier dans les entonnoirs de Beaumont. 

Le village se trouve, en effet, au fond d'un véri- 
table entonnoir; toutes les troupes du corps d'ar- 
mée étaient campées à Pentour; les crêtes sont 
presque entièrement bordées de forêts, ce dont pro- 
fitèrent les Allemands pour s'approcher sans bruit, 
de manière à entourer et à surprendre nos mal- 
heureux soldats, confiants en la vigilance de leurs 
grands chefs. Plusieurs avertissements parvinrent 
à Pétat-major, au général de Failly lui-même, 
cantonné dans le village; mais non, il répondit 
avec insouciance : (^ fiahl vous voyez des Prus- 
siens partout ! )) 

Pas de grand'gardes, pas d'avant- postes, pas 
de sentinelles ; rien ! ! Les hommes font la soupe et 
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nettoient leurs armes beaucoup de nos sol- 
dats sont en manche de chemise, tranquilles et 
sans Inquiétude. 

Vers midi vingt minutes^ un coup de canon se 

fait entendre et un obus vient éclater juste au milieu 

d'une compagnie. C'est le signal. Aussitôt toutes 

les crêtes s'enflamment, des détonations de Tartil- 

. lerie allemande se font entendre de tous côtés, les 

obus sillonnent le camp et y portent le trouble, la 

confusion et la mort. Les forêts voisines s'animent, 

et de là débouchent les soldats prussiens ; de chaque 

arbre sort un soldat, et une grêle d'obus et de 

balles s'abat sur nos malheureux soldats stupéfaits. 

C'est sous ce feu terrible que les troupes du 

^général de Failly courent aux armes. 

Je renonce à décrire ce qui se passa pendant 
, que les cinquante mille Allemands et Bavarois du 
prince de Saxe foudroyaient notre pauvre 5* corps. 
Mon cher 86% mes malheureux amis et camarades 
étaient là. Il faut lire la description de ce massacre 
de Beaumont dans l'historique de la guerre 1870- 
1871 : Français et Allemands, de M. Dick de 
Lonlay. 

J'ai oublié de dire que le général de division 
Goze avait succédé au général Castagny dans le 
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commandement de la division dont faisait partie 
le 86*. Il n'y avait tout d'abord que cinq mille 
hommes contre les cinquante mille indiqués ci- 
dessus, et ces cinq mille héros ont tenu pendant 
une heure et demie, sans artillerie, sans comman- 
dement, presque sans généraux et qui, surpris les 
armes démontées (le général de Fonlanges seul 
était présent), ont tenu, dis-je^ les Prussiens en 
respect. 

On peut avoir une idée de ce que fut cette lutte 
désespérée en citant les pertes du 11* de ligne, 
régiment de la division Goze : 35 ofGciers et près 
de 800 hommes ! I Le 68* eut 32 officiers et 
750 sous-officiers et soldats tués ou blessés I Les 
pertes du 86* furent de 15 officiers tués ou blessés 
et environ 400 hommes hors de combat. Mon 
pressentiment au moment de mon départ de Sar- 
reguemines ne m'avait pas trompé. Je ne devais 
plus revoir mon brave frère d'armes le comman- 
dant Alathis, qui un des premiers à cheval fut frappé 
par un obus qui lui coupa la cuisse droite en per- 
forant son cheval et éclata sous son adjudant- 
major Perken, lequel eut un pied enlevé et mourut 
de sa blessure quelques jours plus tard. 

Lorsque le commandant Mathis tomba avec sou 
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chova), sa jambe droite ne tenail plus que par un 
lambeau de chair et de peau; il demandait impé- 
rieusement un couteau à ceus^ qui étaieut l.'i pour 
achever In séparalion de sa jambe 1 1 Mod pauvre 
ami succomba quelques heures plus tard. Celait 
UQ vaillant officier, sorti comme moi des sous- 
officiers, mais qui néanmoius était appelé à un 
brillant avenir. 

C'est avec le cœur navré que je me reporte par 

lensée à cette tuerie amenée par l'incurie, 

prévoyance e( la négligence du ifénéral de 

ly, ainsi que des autres généraux, car, dans ce 

si l'un oublie ou ne veut pas se rendre à l'évi- 

ce, l'autre doit y suppléer dans la mesure de 

grade, de sa responsabilité et de la sûreté des 

pcs qu'il commande. Rien ne devait empêcher 

f>lacer au moins des seutiaelles devant l'em- 

ement de chaque colonne ou de chaque régi- 

it. 

Mes pauvres amis, Perkon, Schramm, Bourdel, 

et ce gentil lieutenant Bourseul que j'avais presque 

élevé, l'ayant eu à ses débuts pendant près de deux 

ans comme sous-lieutenaut sortant de Saint-Cyr. 

Avant de tomber, chers camarades, combien vous 

nez diî maudire l'auteur principal de cette impré- 
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voyance! Paix à vos âmesl Vous êtes tombés 
glorieusement et à votre place de bataille! Ma 
nomination d'adjudant-major me sauva de celte 
catastrophe. 

Je reviens à Paris. 

Dès son organisation achevée , mon bataillon, 
tout en continuant à s'administrer séparémeat, 
entra, ainsi que deux autres bataillons semblables, 
dans la formation du 1 1 1' de ligne, et ce régiment, 
commande par un lieutenant-colonel, fut envoyé 
au Moulin-Saquet, petite redoute en terre élevée 
rapidement en avant des forts de Villejuif et de 
Bicêtre, à environ cinq ou six kilomètres de Paris; 
nous y faisions le service d'avant-postes et de 
reconnaissance. 

Chaque jour les Prussiens se rapprochaient de 
Paris, et chaque jour aussi le cercle d'investisse- 
ment se refermait sur nous. 

Vers la fin de septembre, voulant se rendre 
compte de la situation des Allemands du côté de 
Choisy-le-Roi, l'Hay et Villeneuve-Saint-Georges, 
le général Trochu, gouverneur de Paris, décida 
une attaque de ce côté. On forma une colonne de 
six à sept mille hommes, et elle reçut l'ordre 
d'opérer en avant dudit Moulin-Saquet, dans la 
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direction de THay, sous la protection des canons 
des forts de Bicêtre et d'Ivry. 

Le 111'' faisait partie de cette colonne. Dès la 
pointe du jour la canonnade des forts se fit entendre, 
e\y après quelques minutes de bombardement, on 
nous lança en avant. J'étais avec mon bataillon à 
la gauche d'une brigade commandée par le géné- 
ral Guilhem, brigade composée de deux seuls 
anciens régiments rappelés récemment de Rome, 
42" et 35* de ligne. 

Aussitôt arrivés à portée de l'ennemi, après 
toutefois avoir refoulé ses sentinelles avancées, 
nous fûmes reçus par une grêle de balles et de 
mitraille qui nous fit subir d'assez grandes pertes. 
Les deux beaux régiments que je viens de citer 
se déployèrent, manœuvrant ainsi sous le feu de 
l'ennemi avec autant d'aplomb et de régularité que 
sur un terrain d'exercice. Us firent ainsi l'admira- 
tion de tous. 

Cette petite bataille fut assez chaude. Dès que 
les Prussiens se virent sérieusement attaqués, ils 
firent appel à leurs renforts, et comme ils avaient 
déjà fortifié leurs positions et qu'ils disposaient 
d'une artillerie fort imposante, ils nous reçurent 
d'une façon très énergique. On se fusilla terrible- 
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ment et à bonne portée, mais nous manquions de 
canons! Deux malheureuses petites pièces de 4 
avaient été mises à la disposition du général Blaize; 
il les a cherchées pendant tout le temps de Taffaire. 

Le général Guilhem,qui, toujours à la tête de ses 
deux beaux régiments, les conduisait sur le 
champ de bataille, fut frappé peut-être non mor- 
tellement, mais en tombant son pied droit resta 
pris dans l'é trier, et le malheureux général fut traîné 
ainsi la tête frappant le sol par son cheval épou- 
vanté. Je le vis dans cette situation à moins de 
cent pas de moi. A un certain moment la mitraille 
€tles balles sifflaient tellement à nos oreilles que 
nous fûmes obligés de faire coucher nos hommes 
en profitant de tous les accidents de terrain afin 
de les abriter. Malgré ces précautions, nous éprou- 
vâmes de grandes pertes; dans mon seul bataillon 
on comptait cent onze hommes hors de combat. 

J'eus la bonne chance de ne recevoir des projec- 
tiles que dans mes habits. Après la bataille, passa 
près de moi un jeune sous-lieutenant ou lieutenant 
du 42*^ qui, lui aussi, avait sa tunique et son panta- 
lon traversés, déchirés par les balles et par la 
mitraille. Son sabre était coupé par la moitié, la 
lame restée dans le fourreau. Je vois encore par 
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la pensée ce fier et bel ofScier, campé comme 
d'.'lrtatjnaa, la main sur la poignée de ce qui lui 
restait de sabre et me disant d'un air railleur : 
u Voyez, mon capitaine, voilà comment ces Prus- 
siens m'ont arrangé. i> Il était à moitié déshabillé, 
mais il n'avait pas une blessure, pas même uae 
égralignure. Cet officier était vraiment splendide 
ainsi avec ses moustaches en croc. Quelques jours 
après je fus nommé chef de bataillon au 1 19' de 
ligne, qui occupait alors la presqu'île de Geunevil- 
liers. 

Je fus pendant près de trois semaines chargé 

avec mon bataillon de la surveillance et de la 

défense du village de Bois-Colombes et du pont 

d'Argenleuil . Les Prussiens occupaient ce dernier 

village, ainsi que toute la rive droite de la Seine; 

nous gardions la rive gauche. Toute la journée et 

bien souvent la nuit, les avant-postes se fusillaient 

réciproquement, et il devenait dangereux de se 

montrer dans les environs. Les Allemands pla< 

^ient leurs meilleurs tireurs dans le clocher d'Ar- 

il, lequel dominait tout le pays, et de là 

eut les imprudents qui tentaient de venir 

er quelques légumes abandonnés dans celte 

plaine. 
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Le général Ducrot vint un jour me visiter à ce 
poste. Le général voulut voir ce que j'avais fait 
établir comme tranchées pour aller à couvert jus- 
qu'à la Seine, et comme embuscades. Je lui fis 
remarquer que j'étais prêt à le conduire, mais que 
s'il emmenait avec nous son nombreux état-major, 
comme cela en plein midi, nous nous exposerions 
à subir beaucoup de pertes. 

Le général se rendit à mon observation, doima 
des ordres et me dit : a Allons-y tous deux seuls. 9 
En route, en causant, je fis cette remarque : a Si 
les Allemands savaient que le général Ducrot est 
ici en ce moment, il est probable que nous n'arri- 
verions pas jusqu'à la Seine. — Bah, me dit-il, 
cachons seulement nos képis. » Par un hasard 
providentiel, il n'y avait personne en ce moment 
dans le susdit clocher; pas un coup de fusil ne fut 
tiré sur nous. Le fait était surprenant, car jour- 
nellement on ramenait ou on rapportait à mon 
poste des victimes imprudentes. 

Le général approuva les dispositions que j'avais 
prises, examina longuement les positions de nos 
adversaires, et le retour s'opéra avec la même 
chance. 11 fit prendre mon nom par son aide de 
camp et partit en me disant devant mes hommes : 
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ic C'est très bien, commandant, je vous approuve 
complètement! » 

Dans le courant d'octobre, eut. lieu la première 
affaire de Buzenval. L^état-major allemand, le roi 
Guillaume, Bismarck, de Moltke, etc., occupaient 
Versailles et Iqs avant-postes de leur armée s'avan- 
çaient de plus en plus. Ils établissaient des batte- 
ries d'artillerie et voulaient nous serrer d'un peu 
trop près de ce côté. Le général Trochu, d'accord 
avec le comité de défense de Paris, résolut de 
repousser nos adversaires. A cet effet, on lança 
environ deux divisions du côté de Saint-Cloud, 
Garches, Buzenval, Vaucresson, la Gelle-Saint- 
Cloud et Bougival, c'est-à-dire dans l'espace indi- 
qué par la boucle que forme la Seine entre Saint- 
Cloud et Bougival. 

Les colonnes partirent du Mont-Valérien et se 
déployèrent sous la protection du canon de cette 
forteresse. L'attaque fut énergique, les avant- 
postes prussiens furent culbutés, poursuivis et 
refoulés au point de donner l'alarme jusqu'à Ver- 
sailles. On a même aflBrmé que le souverain alle- 
mand (et sa noble suite) se préparait à déguerpir, 
les malles étaient faites I Mais, comme d'habitude, 
nous n'avions personne derrière nous, ni réserves, 
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ni ravitaillement d'aucune sorte, rien. Il fallait 
bien retourner chez soi le soir. 

Les pertes furent assez sensibles des deux côtés. 
Plusieurs batteries de mitrailleuses bien placées 
au Mont-Valérien jouèrent un assez grand rôle 
dans cette journée. Mon lieutenaat-colonel, chef 
de corps, commandait une brigade. Je pris, comme 
plus ancien chef de bataillon du 119% le comman- 
dement de deux bataillons du régiment; j'eus là 
encore la bonne fortune de ne pas être touché et 
l'occasion de donner satisfaction au général Ducrot 
qui, pour la seconde fois, envoya demander mon 
nom. 

Après une longue fusillade dans les vignes, dans 
ce terrain coupé de murs, sillonné d'anciennes 
carrières, ce fut une véritable guerre de tirailleurs, 
d'embuscades, de petits combats partiels où Tin- 
telligence et la ruse jouent un très grand rôle. Je 
perdis une dizaine d'hommes et j'eus une trentaine 
de blessés, que je fis rapporter en temps opportun. 

La nuit arrivait, je reçus l'ordre de rentrer le 
dernier et de ne laisser aucun des nôtres sur le 
terrain. Mais les Prussiens, ne se sentant pluspou" 
suivis et ayant reçu leurs renforts, nous accon 
pagnèrent presque jusqu'au Mont-Valérien, u 
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peu péle-méle avec les miens, ce qui me permit 

' d'eu enlever une quinzaine, que j'envoyai deux 

i heures après au quartier général. 

I Ma situation était assez inquiétante; hewreuse- 

[ ment que lesdites batteries de mitrailleuses, dont 

i j'ai parlé, arrêtèrent l'ennemi, qui, du reste, se 

contenta de nous reconduire en s' embusquant au 

mesure, mais sans tirer, se méfiant sans 

tes mitrailleuses en question. Seul un 

capitaine, qui, uq instant avant d'être lancé 

t avec sa compagnie, partagea avec moi sa 

m de cbncolat, eut la malechance d'être 

uiippt;, quelques minutes plus tard, d'une balle qui 

lui brisa la cuisse droite ; il tomba et resta dans 

les vignes . 

Avant de rentrer, je le fis recbercher, mais sans 
résultat. Le lendemain nous apprîmes que le 
: malheureux s'était traîné comme il avait pu der- 
rière un abri où se trouvait déjà un capitaine alle- 
mand, blessé lui aussi grièvement. Ces deux offi- 
ciers élaient morts lorsqu'on les retrouva. 

Mes doux bataillons s'étaient brillamment con- 
duits à cette affaîre ; aussi le 1 1 9^ était-il un des nou- 
veaux régiments bien cotés au quartier général. 
Je ne parlerai pas des escarmouches ou petits 
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combats d'avant-postes qui avaient lieu à chaque 
instant^ ni des échanges de coups de fusil ^ soit en 
accompagnant un convoi de vivres ou de muni* 
lions, soit en faisant des reconnaissances. C'était 
le service journalier^ et les pertes étaient souvent 
insignifiantes. 

Pendant ce temps, près de trois cent mille 
gardes nationaux /oua/^n^ au soldat et au bouchon 
dans les murs d'enceinte de Paris. Le gouverne- 
ment leur donnait à chacun 1 fr. 50 par jour pour 
cette besogne et leur laissait croire qu'en conti- 
nuant ainsi ils allaient sauver Paris et la France. 

En changeant de grade et de régiment, je fus 
appelé deux ou trois fois à traverser la capitale 
pendant le siège; eh bien, chaque fois j'ai re- 
marqué des mouvements exécutés par les gardes 
nationaux, des gardes montantes, descendantes, 
toujours dans la ville même ou dans les murs 
d'enceinte, cela à grand renfort de tambours. 
Chaque détachement, quelque faible qu'il fût, était 
toujours orné d'une magnifique cantinière, au baril 
bien rempli et marchant crânement au pas dudit 
détachement, conduit toujours tambour battant, 
les officiers flambants neufs et sabre au clair. 

Les gardes se relevaient majestueusement dans 
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à 

les fossés des fortifications, et une fois les arrivants 
installés, les parties de bouchon s'organisaient. 
La nuit, les fusils étaient chargés, et on entendait 
les voix inquiètes crier le fameux : Qui vive? Passe 
au large... 

Pendant ce temps, nous, les soixante mille 

hommes de troupes régulières, il nous fallait faire 

face à toutes les nécessités du service des grand'- 

gardes, des avant-postes, des reconnaissances et 

des sorties. Nous faisions absolument comme les 

\ figurants dans la Juive; après une affaire, nous 

prenions le chemin de fer de ceinture et nous 

^ réapparaissions sur un autre point pour recom- 

i mencer quelques jours plus tard, et ainsi de suite. 

Nous avions beau faire, les Prussiens ne s'y 

trompaient point, malgré toutes ces ruses; ils 

savaient très bien ce qui se passait dans Paris et 

quel était le faible effectif de troupes réelles qui 

leur était opposé. Quelques bataillons de garde 

mobile furent sur certains points employés au 

service des avant-postes avec l'armée régulière, 

mais le nombre en fut très restreint, et ce fut très 

regrettable, car c'était la seule manière d'aguerrir 

ces hommes, dont le plus grand nombre ne con* 

naissaient rien des choses militaires. 
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Plusieurs compagnies dites de fraucs-tireurs 
furent aussi créées ; quelques-unes, bien organisées 
et bien commandées, rendirent des services assez 
importants, mais les aulres saccageaient et dévas- 
taient plus les châteaux, les villas et les maisons 
que les Prussiens eux-mêmes; de sorte qu^elles 
inspiraient plus de crainte et de terreur aux pro- 
priétaires que les terribles Allemands. 

Les provisions de vivres commençaient à s'épui- 
ser. Dès le commencement de novembre, il fallut 
déjà se rationner dans les familles. Dans l'armée, 
après avoir gaspillé tant soit peu les vivres de 
réserve au commencement du siège, on fut obligé 
de restreindre les rations de sel, de lard, de riz, 
de sucre et café, et même de pain et biscuit. Dans 
les boucheries de la ville, on débitait du cheval, et 
il était question déjà de faire de même des chais 
ainsi que des pauvres toutous. 

Le pain était un composé ou mélange de paille 
hachée, de son, de bouffe d'avoine, enfin de tout 
ce que le gouvernement pouvait trouver. Il fallait 
bien souvent un marteau pour briser cette compo- 
sition. J'en ai conservé un échantillon, qui certain 
nement pourrait être l'objet d'un pari quelconque 
entre gens ignorant son origine. 
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Dans le courant de novembre, il fut que 
d'une forte sortie j les journaux parlèrent < 
armée commandée par le général Bourbaki 
travaillait à débloquer Paris et qui devait opér 
manière à nous donner la main par le nord-i 
le sud; quoi qu'il en fût, l'armée de Paris É 
franchir les lignes prussiennes, gagner les pla 
de la Brie et se rabattre au sud pour se join 
l'armée de la Loire, vers la forêt de Font 
bleau. 

Des dispositions furent prises par le Comi 
défense, et il fut décidé que la sortie aurait li 
29 novembre, dans la boucle formée par la A 
et en suivant la direction des routes passai 
Villiers-sur-Marne , Champigny, les bois î 
Martin et la voie ferrée de Paris à Alulhouse 
pontonniers reçurent l'ordre d'établir plus 
ponts afin d'opérer simultanément le passag 
colonnes d'attaque. 

Le 28 au soir, l'armée était prête. La col 
du centre, de laquelle je faisais partie, campa 
le bois de Vincennes, et le lendemain matin, < 
le jour, nous étions sous les armes; mais les 
vais temps des jours précédents amenèrent 
crue tellement forte de la Marne que tous les 
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établis se trouvèrent trop courts, quelques-uns 
même furent emportés par le courant. Il fallut 
remettre l'opération au lendemain. Nous réprimes 
notre campement dans le bois de Vincennes. On 
nous fit distribuer des couvertures supplémen- 
taires, car la température s'était sensiblement 
abaissée. 

Naturellement , les Allemands s'aperçurent de 
nos mouvements; du reste, leurs espions les ren- 
seignaient trop bien, hélas! 



CHAPITRE XIU. 



pMuge de la Marne. — Bry-tur-Afarne. — 
gOY- — Paris afTamë. — Succulent déj'eu 
DMii à Paria. — Moolretout. 



Le 30, nous réprimes les mêmes disposit: 
d'atlaque. Ainsi que je l'ai dit, le llQTaisailpi 
delà colonne du centre. Après avoir travers 
Harue, sur un des ponts de bateaux établis pai 
pontonniers, àgauchedeJoinville-le-PonI, eta 
francbi les Poulaogis, nous nous dirigeâmes ps 
roule n° 45 sur la voie ferrée de Mulhouse, 
nous longeâmes jusqu'à hauteur desfours àchï 
Les volontaires de la Cote-d'Or doivent bien c 
naître ces fours, car ils^ sont restés une partit 
la journée et y ont même assez souffert du fei 
rennemi . 

Nous refoulâmes devant nous les avanl-po 
et grand'gardes ennemis, qui du reste ne fii 
qu'une très faible résistance. Les batteries pi 
siennes établies sur les hauteurs de VilUers, et i 
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cialement celles de Cœuilly, commencèrent par 
nous couvrir d^obus. Nous nous arrêtâmes afin de 
mettre en état de défense le terrain conquis. 

Les jeunes soldats avaient de l'entrain, et, vers 
onze heures du matin, nos troupes garnissaient 
toutes les crêtes depuis le plateau de Cœuilly jus- 
qu'à celui de Villiers. Après un moment de répit, 
on attaqua les parcs de ces deux localités, mais ces 
vastes enclos étaient fortifiés d'une façon formi- 
dable. Notre artillerie était presque impuissante 
et plusieurs assauts allèrent se briser contre les 
obstacles établis par les Allemands. 

Bientôt l'ennemi reprit l'offensive. On lutta 
corps à corps sur les deux plateaux, surtout devant 
Villiers, oii le général Ducrot, l'épée à la main, 
entraînait tout le monde par son exemple. Malheu- 
reusement tous les efforts furent infructueux. Nous 
couchâmes cependant sur les positions conquises. 
La division Faron occupait Champigny . La division 
de Malroy tenait le plateau du four à chaux. Cinq 
mille hommes, a-t-on dit, jonchaient le champ de 
bataille. Comme on le voit, nos pertes étaient 
cruelles. Trois de nos généraux étaient blessés, 
dont le général Ducrot, légèrement. Huit chefs de 
corps étaient hors de combat. 
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Dans l'après-midi, j'exéculai avec n 
une reconnaissance le long du ruisseau 
jusqu'à environ deux kilomètres en av: 
à chaux déjà signalés. Nous écbangeàD 
coups de fusil avec des tirailleurs ei; 
revins prendre les avant-postés de 
(Berlbaut). 

Mon bataillon fut cbargé de cou 
lout le terrain compris entre la route 
la voie feiTée, à gauche de celte dern 

Le général mit à ma disposition < 
leuses, commandées par un lieutenan 
J'installai dans le plus grand secr 
mitrailleuses sur le ilanc de la voie fei 
dément encaissée à cet endroit, de m 
1er complètement cette voie; je donn 
lîentenanl de pointer ses pièces dans 
de ne tirer que sur mon ordre forme 
ne devant être démasquées qu'au deri 
Du reste, deux batteries, une de 4 e 
étaient établies à cent mètres environ 
bataillon. Ces batteries répondaient . 
allemandes déjà citées. 

J'essayai de faire creuser une tr 
abriter mes hommes et par cela renft 
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tion occupée par mon batailloa, mais le terrain 
était tellement gelé que la pioche était impuis^ 
santé à Tentamer. 

On continua à se fortifier pendant la journée du 
1*' décembre. Nos soldats avaient grand besoin de 
repos ; ils étaient épuisés par la privation du som- 
meily les fatigues des jours précédents et surtout 
par le manque de nourriture substantielle. Impos- 
sible de faire cuire des aliments^ et nous ne mangions 
que du biscuit; les privilégiés avaient un peu de 
chocolat. 11 y eut un armistice qui permit d'enlever 
les blessés et les morts de part et d'autre. 

La nuit du 1®' au 2 décembre fut très dure; le 
thermomètre était descendu à plus de seize degrés 
au-dessous de zéro, et il fallait rester là, immobile 
et sans feul Nous souffrions cruellement. Je ne 
m'étais pas déchaussé depuis plusieurs jours et je 
portais de grandes bottes dont les talons étaient com- 
plètement usés d'un côté et pas du tout de l'autre. 
J'avais les pieds très gonflés , et , en raison de ma mis- 
sion et de ma responsabilité, je fus obligé d'exercer 
une grande surveillance de la droite à la gauche de 
mon bataillon, marchant ainsi toute la nuit. 

Pendant la journée du 1" décembre, l'ennemi 
déploya une grande activité à réunir des renforts 
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considérables, non seulement pour repou 
nouvelle attaque, mais pour nous repre: 
positions perdues le 30 novembre. Dans ] 
du 1" décembre, mon bataillon devait élr 
àes avant-postes, mais le général qui pi 
service de nuit vint me trouver et me den 
vouloir bien y rester jusqu'au lendemain, 
que l'on savait que les Prussiens voulait 
attaquer dès la pointe du jour et que, coc 
parfaitement le terrain occupé par mon I 
depuis deux jours, il était préférable de m 
pour le défendre. , . 

J'avoue que cette demande d'un gén 
pareil cas, me flatta tout d'abord, mais ji 
pas seul en cause. J'en Es l'observation au 
qui me pria de faire accepter la chose 
o£Gciers et par mes hommes. On grogna 
on se fit prier, mais la nuit arrivait. Où 
nous envoyer? Et puis, quitter cette 
d'avant-garde, de première ligne, sachant < 
nemi devait nous attaquer I 

Bref, nous restâmes en place. J'insti 
embuscades, des sentinelles en avant ( 
(l'Ont, avec déîense formelle de faire feu s 
ordre, et nous attendîmes. 
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Plusieurs fois^ dans le courant de la nuit, mes 
sentinelles avancées rentrèrent en me disant : u Les 
Prussiens sont là tout près de nous ; ils vont nous 
attaquer! >) Je les reconduisais à leurs postes en leur 
faisant des remontrances et les menaçant du con- 
seil de guerre ; mais elles ne pouvaient rester aussi 
près de l'ennemi sans tirer, c'était plus fort 
qu'elles! Enfin, un peu avant le jour, mes senti- 
nelles rentrèrent encore en m'affirmant cette fois 
que les Allemands les suivaient. En effet, j'entendis 
un grand cliquetis d'armes qui se rapprochait... 
Je fis immédiatement coucher mes hommes à terre 
et apprêter les armes de manière à ne tirer qu'au 
bon moment et presque -ras de terre, le terrain 
allant un peu en montant. 

Dès que nous pûmes distinguer l'ennemi, à un 
peu moins de cent mètres, un feu nourri l'accueil- 
lit, et il faut croire que chaque coup porta, car les 
Prussiens n'insistèrent pas et, dès qu'il fît jour, 
nous^ pûmes distinguer des rangs entiers couchés 
sur le sol. 

Au commencement de l'attaque, j'envoyai l'ordre 

au lieutenant commandant les deux mitrailleuses 
pointées sur la voie ferrée de faire feu à volonté. 
Quelques minutes après, j'entendis les détonations 
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stridentes des mitrailleuses s 
cris dans rencaissement du et 
à ce moment que quelques-un: 
dats prenant peur se relèverai 
trouvé derrière eui, allaient / 
au pas de course du côté oppc 
entendu. Je saisis le premier i 
main, je le fis tomber à mes < 
main, je lui fis sentir le cano 
Heureusement, je ne pressai 
vis là, à terre, demandant pard' 
Je le renvoyai à sa place en l'ï 
bourrade. Tout cela fut promj 

Il faut croire que cette ré 
accompagnée de quelques gr 
assez d'effet pour arrêter ceu: 
de même, car ils retourner 
boucher le vide qu'ils avaient 
dais sont pourtant comme ce 
aller de l'avant lorsqu'on sail 
aller en arrière au moment 
défaite. 11 leur faut le succès 
payant d'eiemple, on en fait d 

Voilà aussi à quoi tient so] 
l'avenir même d'un officier. Si 
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derrière les fuyards pour les arrêter, la panique 
se prononçait, et comme elle fait généralement 
de même qu'une traînée de poudre, je n*eus pas 
été bon à être jeté aux gémonies... et cependant 
j'avais fait tout mon devoir. 

Un peu plus tard l'ennemi tenta une nouvelle 
attaque^ mais elle eut le même insuccès que la 
première; mes hommes se possédaient maintenant 
et avaient confiance ; puis la fusillade cessa des 
deux côtés. 

Les batteries d'artillerie placées derrière moi 
eurent à supporter les feux convergents et presque 
croisés d'un grand nombre de batteries ennemies; 
aussi, en moins de vingt minutes, furent-elles 
démontées et mises hors de combat. Hommes, 
chevaux, caissons, tout fut bouleversé, brisé, 
anéanti. Le capitaine restait debout, à pied, ayant 
la tête enveloppée d'un linge ensanglanté; on 
maréchal des logis et un canonnier , tous deux à 
pied également, voilà tout ce qui restait de ces 
deux batteries. Eh bien, je les ai vus, ces trois 
vaillants, manœuvrer une de leurs pièces (la seule 
qui leur restait intacte probablement) et continuer 
le feu ainsi à eux trois; le capitaine pointait. Je me 
souviens de son nom; il se nommait Simon. 
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Aujour, vers sept heures et demie ou huit hi 
le général Ducrot vint, accompagné de son 
breux état-major. Il me demanda commeul 
s'était passé de mon côté. Je lui fis voir les 
breux Prussiens que nous avions abattus en 
de notre ligne, et , tout en lui faisant rema 
les débris dé nos batteries d'artillerie, je 1 
observer que s'il restait quelques minutes 
endroit, avec son état-major, les Prussieni 
enverraient certainement des obus. A ce i 
moment, trois obus arrivèrent de Cœuilly et 
lèrent presque dans le groupe. Le général 
pas touché, bien qu'il n'eût pas bougé, ni 
perdit là un de ses jeunes aides de camp, 
affectionnait beaucoup, et un ou deux des s< 
d'escorte. 

Je conduisis le général auprès des deux m 
lenses que j'avais fait pointer sur la voie fen 
paraît qu'an moment où j'ordonnai au lient 
d'artillerie de commencer son feu, la voie i 
était entièrement occupée par une colonne à 
serrés qui venait pour nous surprendre et 
tourner par notre droite. Chaque décliari 
mitrailleuse tapait dans le tas, faisant ains 
ravages épouvantables. Au moment où le g< 
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arriva, ]a chaussée était encore complètement cou- 
verte de cadavres ennemis.' Il me complimenta 
chaudement devant ceux qui se trouvaient là, me 
reconnut en me rappelant Isa visite devant Argenteuil 
ety cette fois encore^ fit prendre mon nom par 
écrit. 

Dans cette affaire d'avant-postes^ grâce à notre 
vigilance et aux bonnes dispositions prises, je n'eus 
qu'une quinzaine d'hommes hors de combat, dont 
neuf- tués; iridié toute la division put ainsi, sans 
danger, prendre les armes ainsi que ses disposi- 
tions de combat. . 

Je ne m'attacherai pas ici à décrire la bataille 
de Champigny (2 décembre) ; mon bataillon resta 
dans ses positions jusque vers trois heures et demie 
de l'après-midi, heure à laquelle il fut relevé, ayant 
assisté de loin aux différentes phases du combat 
et sans souffrir du feu ennemi. Dans lés duels d'ar- 
tillerie, tous les projectiles nous passaient par des- 
sus la tête. 

Je pus cependant utiliser plusieurs escouades 
en leur faisant exécuter des feux dé salve à longue 
portée, sur des batteries jet sur des.groupes ennemis 
qui tiraient sur. Champigny.* Ces feux portaient 
parfaitement. Voir, pour les autres descriptions et 
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faits de labalaille : Le siège de Paris, par le géné- 
ral Ducrot, ie récit de M. Dick de Loulay, ou tout 
simplement ]a brochure explicative du Panorama 
de C/tampigny, par MM. de Neuville et Détaille. 

Un peu avant d'être relevé du service d'avant- 
poste, mon soldatd' ordonnance m'avertit qu'à cent 
cinquante mètres en arrière, des soldats d'admi- 
nistration qui avaient amené des biscuits pour les 
hommes et de l'orge pour les chevaux faisaient 
une cuisine fort appétissante. J'allai jusque-là 
avec mon adjudant-major, et, en effet, je constatai 
qoe ces gaillards, ces fricoteurs, comme on les 
appelle dans l'armée, sont toujours les mieux 
servis. 

Nous étions privés de pain depuis plusieurs jours, 
et surtout d'aliments chauds j eh bieni les susdits 
fricoteurs (c'est le cas ou jamais de les appeler 
ainsi) faisaient cuire des pommes de terre assaison- 
nées d'excellent lard, dans les couvercles de leurs 
marmites. Cela sentait si bon^ ce fumet était si 
fin, si appétissant, qu'il nous rappelait les cuisines 
de Véfour ou des Frères Provençaux. Il faut avoir 
eu faim pour bien apprécier cela. « Que faites-vous 
donc là? leur dis-je assez doucement, car j'avais 
des vues sur leur produit. — Vous le voyez, moa 
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commandant^ ce sont quelques, pommes de terre 
que nous faisons cuire avec du lard. — Sapristi, 
ça sent bien bon! Est-ce qu'il n'y aurait pas moyen 
d'y compter? J'ai bien faim ! — Ohl si, mon com- 
mandant, avec plaisir. )> Puis l'un d'eux me coupa 
une grosse tranche de pain dans une belle miche 
de munition et me la couvrit entièrement de 
pommes de terre brûlantes. Mon adjudant-major 
ouvrait de grands yeux et se demandait sans doute 
si j'allais garder cette splendide tartine pour moi 
seul. 

Je fis remarquer à l'aimable fricoteur que je 
n'étais pas seul à avoir bien faim et que je verrais 
avec grand plaisir mon adjudant-major être orné 
d'une tartine semblable à la mienne. Il ne se fit 
pas trop prier, et nous fîmes là un repas succulent, 
d'autant meilleur qu'il était imprévu, inespéré. 
Nous eussions payé de grand cœur un louis chaque 
tartine, et cependant le lard était jaune comme de 
l'or; mais c'était si boni 

Nous passâmes la nuit suivante au bois de Vin- 
cennes, au bivouac, et le lendemain le 119" fut 
dirigé sur Levallois-Perret, joli village des environs 
de Paris. Par décret du 8 décembre suivaùt, c'est-à- 
dire six jours après Champigny, j'élais promu lieu- 
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tenant-colonel et je prenais le commandement 
126', de nouvelle formation. Je rejoignis mon n 
veau poste à Chareatoa-le-Pont , en prenant ju 
le temps nécessaire pour faire remettre des lai 
neufs à mes grandes bottes. 

Le 126* avait été formé, comme la plupart i 
régiments de marche, avec trois bataillons 
dépôt de trois régiments dilTérents. il était b 
composé, surtout en capitaines. J'en fus très b 
reus, car les capitaines jouent un râle très imp 
tant en campagne. Ce régiment avait en outre 
très bon esprit de corps, malgré ses éléments 
nouvelle formation. 

Mou prédécesseur l'avait mis sur un bon pii 
j'eus la satisfaction de l'en féliciter : le lieuteua 
colonel Neltner, premier lieutenant-colonel 
126', avait eu un bras fracassé au combat de B 
8ur-\Iarne, le jour de Cbampigny; il fut amp 
et vécut encore un mois à peu près après l'opé 
tiou. Ne pouvant plus rester au service, il me ci 
son équipement et un cbeval; j'eus donc i 
entrevue avec lui, et j'eus aussi t'bonneur douli 
reus de lui rendre les derniers devoirs. 

Nous partîmes de Charenton, toujours par 
chemin de fer de ceinture, pour aller participe 
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TafFaire du Bourget. Mais le 126* fut placé en 
réserve^ et il ne prit pas une part sérieuse au com- 
bat; il resta, pendant presque tout le temps de 
cette affaire, en observation autour des bâtiments 
d'une certaine ferme de Drancy, aux toits troués, 
effondrés, aux murs presque éboulés et si fidèle- 
ment reproduite par l'artiste Neuville, dans un 
tableau actuellement au musée de Dijon. 

Le froid continuait' et les nuits étaient bien 
longues, au bivouac! Nous passions quelques jours 
sur un point, puis sur un autre; c'est ainsi que 
nous cantonnâmes au Bourget, à Aubervilliers, 
Bobigny, Drancy et aux Lilas, charmant village 
tant chanté par Paul de Kock ; mais, hélas ! il nous 
parut peu poétique d'y arriver vers une heure du 
matin par dix-huit degrés de froid, sans avoir rien 
pris depuis le matin de la veille et par un temps 
épouvantable, de la neige gelée, glissante au point 
de ne pouvoir rester à cheval, et avec cela can- 
tonner dans les maisons démantelées, effondrées, 
presque sans toits, sans vitres aux fenêtres , et per- 
sonne dans le village pour nous vendre ou nous 
offrir ce dont nous avions si grand besoin. La 
population avait fui ailleurs. Un de mes chefs de 
bataillon se dévoua, emmena deux ou trois sapeurs, 
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et à force de chercher, par un temps pareil et à 
deu^L heures du matin, il finit, dis-je, par trouver à 
acheter quatre petils morceaux de cheval cruSj 
bien. entendu, à a^g. francs le morceau. Chaque 
morceau était moins large que la paume de la main 
et de l'épaisseur d'une pièce de 5 francs 

Que faire de cette viande crue, sans feu, sans 
sel? Nous brûlâmes une chaise, et. en aiguisant 
chacun l'un des bâtons', nous /présentâmes ainsi 
notre morceau de cheval au feu de la chaise, puis 
en arrosant ce bifteck d'un ton verre d'eau, 
nous soupâmes... médiocrement! Le médecin- 
major m'affirma que c'était très hygiénique de 
souper ainsi légèrement. C'était le moment où 
déjà dans Paris tout était vendu à des prix exor- 
bitants, et chaque jour ces prix augmentaient. 

Ainsi, pour le 1" janvier 1871, comme chef de 
corps, je voulus régaler les officiers qui vivaient 
à ma table. J'avais trouvé l'occasion d'acheter un 
lapin, un vrai lapin! Le malheureux avait dû être 
privé de dîner bien souvent, lui aussi, pendant ce 
maudit siège, car une fois mis à mort et sa peau 
enlevée, il ne restait pas grand' chose à manger. 
Je l'avais cependant bel et bien payé cinquante- 
deux francs! Comme la pauvre béte était insuffi- 
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santé pour rassasier deux ou trois individus, à 
plus forte raison six ou sept affamés comme nous, 
mes sapeurs battirent Festrade et me trouvèrent 
une douzaine d'œufs conservés ^ mal conservés, 
puisque quatre se trouvèrent mauvais; à 1 fr. 50 
l'œuf^ bon ou mauvais, on voit que c'était un prix 
doux. 

Un de mes bons amis de Paris m'avait envoyé 
comme étrennes deux petits cochons d'Inde. On 
les ajouta au lapin étique et aux œufs ; mais lors- 
qu'on apporta ces deux petits animaux rôtis sur la 
table, ce fut une surprise désagréable; on poussa 
les hauts cris; tous mes convives crurent que 
c'étaient de gros rats (on faisait alors une ample 
consommation de ces derniers dans Paris ^ en 
pâtés tout spécialement). Il me fallut leur donner 
Fexemple en y goûtant le premier, sans cela per- 
sonne n'osait y toucher. 

On pouvait encore trouver à manger, à prix 
d'or, dans quelques restaurants des grands quar- 
tiers, mais il fallait apporter son pain ou son bis- 
cuit; à n'importe quel prix on n'en pouvait trouver. 

Pendant ce long siège, la population féminine 
de Paris fut admirable de courage, d'abnégation, 
de dévouement et d'endurance. 
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Il était vraiment bien pénible de voir dès le grand 
matin^ par dix-huit degrés de froid, de pauvres 
femmes faire queue, à la porte des bouchers, pen- 
dant plusieurs heures, pour arriver à obtenir à prix 
d*or une livre ou deux de cheval plus ou moins 
appétissant, ou bien un quartier de chien ou de 
chat. 

On conservait religieusement le peu de lait 
qu'on pouvait se procurer pour les vieillards et 
pour les enfants, mais le moment oii il allait faire 
complètement défaut arrivait à grands pas ; encore 
quelques semaines, et c'était tout. 

Pendant ce temps, les gardes nationaux conti- 
nuaient leur service dans les murs d'enceinte, et il 
parait que certains d'entre eux étaient devenus de 
première force dans l'art de renverser un bouchon 
à une dizaine de pas. 

Vraiment le général Trochu fut bien coupable 
de ne pas avoir voulu ou su tirer parti de ces braves 
gens, qui eussent fini par s'aguerrir un peu en 
faisant avec nous le service des grand'gardes ; en 
tout cas, cela eût adouci le métier très dur que 
nous faisions à cette époque. 

Je sais bien que les quelques essais qui ont été 
faits sur différents points ont échoué, en ce sens 
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que toute la nuit ces gardes nationaux^ livrés à 
eux-mêmes, exécutaient des tireries formidables à 
propos de rien, ce qui bien souvent faisait prendre 
les armes aux réserves et les fatiguait inutilement. 
Mais pour éviter cela, il fallait, je le répète, les 
adjoindre aux bataillons de Tarmée régulière. 

Il parait que, le jour de Champigny, on fit venir 
plusieurs bataillons de garde nationale jusqu*au 
Bouquet (petit village qui touche à Champigny), 
mais après la bataille, bien entendu. Là, le géné- 
ral Trochu les passa en revue, et en les complimen- 
tant sur leur bonne volonté j leur belle tenue, etc., 
leur laissa croire qu'ils contribuaient à sauver la 
France et qu'il voyait très bien ce qu'il fallait 
attendre d'eux En attendant, il ne les a em- 
ployés dans aucun combat, à l'exception du 19 jan- 
vier, à Montretout; nous allons y arriver. 

Jusqu'au 18 janvier, le régiment fournit des tra- 
vailleurs pour la construction d'une troisième ligne 
de tranchées de Meulan au canal de l'Ourcq, ainsi 
que pour rétablissement de batteries d'artillerie à 
droite et à gauche du fort de Noisy. Il fournit éga- 
lement des gardes pour assurer la sécurité de ce 
côté de nos lignes. Quelques alertes sans grande 
importance eurent lieu de temps à autre \ elles se 
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termioèreul presque toujours pm* un di 
lerie, auquel nos forts prirent part loi 
leur fut possible. 

Les Prussiens continuèrent le siège ei 
dant plusieurs de nos forts et quelques 
de Paris. Leurs buts de prédilection 1 
grands monumenls et même nos hôpital 
de-Grâce, entre autres, reçut plusieurs 
heureusement ne commirent pas les dégj 
par nos cruels adversaires. 

Les guerriers en chambre, les polémii 
nalistes et même les gardes national 
maient à grands cris la grande sortie de d 
u 11 faudrait, cette fois, disaient-ils, emi: 
le monde, prendre de meilleures dispositi 
tout bousculer et aller rejoindre les 
armées qu'on avait dû former en provii 
leur donna satisfaction. 

Le 18 au soir, tous les ordres furei 
pour la journée du lendemain, en les él 
moins possible. Je reçus l'ordre de partii 
avec mon rogiment dès six heures du : 
prendre le chemin de fer a Belleville 
barquer à Puteaux. Trois trains trans 
mes trois balaillons, et vers onze heure 



^ 
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nous fûmes installés dans ce dernier village. 

Nous en repartîmes le lendemain 19 janvier^ à 
qtiatre heures du matin. Le régiment stationna 
dans les rues de Suresnes, n'avançant que très dif- 
ficilement, attendu que par suite du manque de 
précision dans les ordres donnés, toutes les rues, 
passages ou autres voies se trouvèrent obstrués, 
encombrés par les différentes troupes qui s'entre- 
croisaient et se coupaient continuellement. 11 fallut 
poser des heures et des heures pour avancer de 
quelques pas. 

Le village de Suresnes fut mis en état de défense, 
et de nombreuses barricades furent élevées dans 
les rues; ces barricades furent autant d'obstacles 
au passage des troupes. 

Le 126' fut désigné pour faire partie de la ré- 
serve générale. 11 dût donc laisser passer les régi- 
ments appelés à former les colonnes d'attaque. On 
forma trois de ces colonnes^ l'une pour opérer à 
droite de l'objectif, l'autre à gauche, enfin la troi- 
sième au centre. Celle de gauche, commandée par 
le général Vinoy, devait longer la Seine, le chemin 
de fer de Versailles et prendre pour objectif la 
route de Montretout. Celle du centre, sous le com- 
mandement du général de Bellemare, devait mar- 
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cber sur la ferme de la Fouilleuse et abon 
plaleau de la Bergerie. Enfia celle de droite, 
mandée par le général Ducrol, devait s'en 
du parc de Buzenval et gagaer le village dt 
cresson. 

Ces colonnes avaient leurs réserves s( 
Mont-Valérien, soit à Bougival, soit à Suresi 

Tous les journaux de Paris oôl publié les i 
de cette célèbre sortie^ et beaucoup de livres 
reproduit l'bistorique; je n'ai donc pas à ei 
le récit. Par suite, il ne sera question ici qi 
faits auxquels j'ai pris part directement et ' 
rattacbent à mes Souvenirs par un intérêt 
conque. 

Un peu avant le commencement de la bs 
mon général de brigade vint me prévenir qt 
allait m'euvoyer deux bataillons de la garde 
nale qui resteraient avec mon régiment en r 
générale, mais que je devais leur laisser 
liberté d'action si leurs commandants juge; 
propos de la prendre, et que je ne serais ai 
ment responsable de leur conduite. En efli 
deux bataillons arrivèrent et se massèrent c 
le 126* dans un terrain voisin, à l'abri des p 
tiles ennemis. 



. I • r > ■ 



240 SOUVENIRS MILITAIRES : 

Tout en arrivant/ les deux commandants, ainsi 
que la plupart de leurs officiers, vinrent se pré- 
senter à moi et causer de la bataille. Je leur expli- 
quai ce que je connaissais des dispositions prises, 
et je les avertis de se tenir prêts à marcher si Ton 
faisait appel à la réserve, ce qui ne tarderait pas 
sans doute. Nous étions alors à plus d'un kilomètre 
du commencement du champ d'opération; malgré 
cette distance, les officiers visitèrent leurs pistolets 
ou revolvers, tirèrent leurs sabres et voulaient 
quand même et sans ordres aller tout massacrer. 

Je leur fis comprendre que le moment n'était 
pas encore venu, qu'il fallait attendre... Cepen- 
dant, quelques instants plus tard, un mouvement 
se produisit. Nous entendîmes de nombreux coups 
de canon avec une vive fusillade du côté de Mon- 
tretout, et les premiers blessés commencèrent à 
arriver. . 

Cela parut impressionner mes.gardes nationaux, 
car je les entendis faire des réflexions conmie 
celles-ci : « Je n'ai rien pris depuis hier, disait l'un, 
et j'ai faim; je vais voir par là si je trouve quelque 
chose. )) (( Moi, dit un autre, j'ai laissé ma femme 
malade à la maison; je vais voir si elle va mieux. i» 
Un troisième ajoutait : m Après tout^ ce n'est pas 
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mon métier de me battre; c'est bon pour Tarn 
Qu'est-ce que cela me rapportera de rester ici 
m'en vais, etc., etc. n ; et ils s'en allèrent 
groupes, avec armes et bagages... 

Je fis appeler les cbefs de ces bataillons et 
montrai ce qui se passait. <i Que voulez-vous? 
dirent-ils. Nous n'y pouvons rien. Ces gens-là 
à faire chez eux / » Et ils défilèrent tous jusqi 
dernier, au poini que lorsque nous nous porta 
en avant, il ne restait pas vingt hommes de ces c 
bataillous, dont les chefs voulaient tout sabr 
un kilomètre de l'ennemi. De la briqueterie i 
nous portâmes jusqu'à la Pouilleuse, grande fe 
à cheval sur différents chemins qui vena 
d'être enlevés à l'ennemi. 

Les deux colonnes de gauche et du ce 
atteignirent leurs objectifs, non sans diffici 
elles subirent des pertes sérieuses, mais e 
elles tenaient Saint-Cloud, la ligne de Versai 
la redoute de Montretout, les hauteurs de Gare 
lamaison du curé (qui fut prise, perdue et re| 
plusieurs fois dans la matinée), ainsi que le châ 
deBuzenval, véritable forteresse entourée de fo 
sérieux et d'un grand parcaux murs crénelés. ( 
devant ce château que tomba notre célèbre pei 
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Henri Regnault. Mais la colonne de droite (général 
Ducrot) rencontra tellement d'obstacles à franchir 
sur sa route, continuellement encombrée par les 
troupes des autres colonnes qui lui barraient le 
chemin, qu'elle ne put arriver à l'heure prescrite 
sur le lieu du combat. D'après l'ordre du quartier 
général, toutes les troupes devaient être à leurs 
postes d'attaque dès six heures du matin. 

Or, vers huit heures seulement débouchaient 
les têtes des divisions. Ces retards eurent malheu- 
reusement l'influence la plus funeste sur les résul- 
tats de la bataille. Les Prussiens, ne se sentant pas 
attaqués par la droite, essayèrent de nous tourner 
et réussirent à faire reculer pendant un moment 
les vainqueurs des colonnes de gauche et du centre. 

Le général Ducrot se multiplia et fit des prodiges 
de valeur atin de rattraper un peu le temps perdu; 
mais, hélas! il était trop tard; la nuit venait, et nos 
pertes étaient très grandes. 

Le sol était tout détrempé, nous étions dans la 
boue jusqu'aux genoux, et dans ces chemins boueux 
défoncés on n'avait pu utiliser notre artillerie, 
laquelle, par extraordinaire, n'avait pour ainsi 
dire que des pièces lourdes de 12 ou des mitrail- 
leuses. C'eut été là ou jamais l'occasion d'utiliser 



D'UN OFFICIER FRANÇAIS. 

Qos pièces de 4, beaucoup plus légères. Eh bi 
chose incroyable, elles n*y étaient pas ! 

Bref, l'affaire était manquée, la nuit était ven 
tout espoir était perdu, et trois mille hommes i 
(aient sur le champ de bataille. Oo organisa 
retraite. Mon régiment fut porté en avant poui 
protéger. Des grand'gordes furent placées dan; 
but, et pendant toute la naît, par une brume gr: 
épaisse et très Troide, nous restâmes sur le qui-vi 
l'arme au pied, recevant de temps en temps qi 
qaes baltes perdues tirées par tes avanl-po; 
allemands, mais qui ne blessèrent qu'une diza 
d'hommes. 

Cette nuit me pamt bien longue. Après ai 
placé mes sentinelles et avoir pris des précauti 
pour éviter toute surprise, je m'étais assis la i 
contre un arbre, l'estomac complètement vide 
me souvins alors que le matin, en passau 
Suresncs, J'avais chargé quelqu'un d'acheter, a 
que coûte, quelques-unes de cesboîtes-cooserve: 
viande dont les plus petites (moins grosses qu'i 
boite à sardines) furent payées six francs tune 
parait que deux de ces boites, achetées en n 
nom, furent confiées au havresac d'un de nos ti 
bours; mais le soir, lorsqu'on voulut retrouvei 
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bruyant guerrier, on ne le retrouva plus. A-t-il été 
tué en arrivant sur le champ de bataille? A-t-il été 
enlevé? Je ne l'ai jamais su ; cet homme a été porté 
comme disparu, et mes boîtes de viande avec lui. 

Quelques-uns de mes sapeurs partagèrent avec 
moi leur biscuit réglementaire; ce fut tout ce qui 
constitua mon dîner le 19 janvier, et tout le 1 26* n'en 
eut pas davantage. 

Pendant toute la nuit l'évacuation du terrain 
s'efiFectua en silence, et, au petit jour, il ne restait 
plus que mes avant-postes en face des Prussiens* 
Je fis une reconnaissance ; l'ennemi ne s'était pas 
avancé. 

Je reçus l'ordre de rentrer à Puteaux, où nous 
pûmes nous réconforter un peu et où nous fîmes 
séjour. 

Le 22 janvier, départ de Puteaux à midi, entrée 
dans Paris vers quatre heures et arrivée du régi- 
ment sur la place de l'Hôtel de ville vers six heures. 
L'ordre, un instant troublé par des émeutiers, fut 
promptement rétabli; nous occupâmes les maisons 
importantes donnant sur la place et sur les rues 
aboutissantes. La nuit fut calme. 

Le 23, le 126^ quitte la place de l'Hôtel de ville 
et va occuper les bâtiments en construction du 
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Douvel Hôlel-Dieu. Ces bâtiments sont loin i 
achevés; les ouvertures des portes et feu 
attendent leurs boiseries, rien n'est clos; enG 
s'arrange comme on peut. Pour ma part, j' 
matelas posé sur une grande table a dessiner ; 
mon lit, et je m'y trouve très bien. 

Le régiment est chargé de la garde des poi 
passages de la Cité, ainsi que de celle du parc d' 
lerie de la garde nationale et enfin de la prise 
Mazas. Il se lient toujours prêt à prendre les a 
an premier signal. A cette époque la disci 
était assez diflicile à maintenir, surtout dam 
bâtiments complètement accessibles et non 
Nos soldats étaient déjà travaillés par les fi 
communards, qui cherchaient par tous les mo 
possibles à les embaucher dans leurs idées 
bien plutôt à les débaucher de leurs devoirs, 
reusement que le 126° résista à toutes les aos 
faites par ces sans patrie qui, quelques mois 
tard, devaient mettre Paris à feu et à sang de 
les Allemands. Je le dis avec un certain org 
pas un de mes hommes ne dévia de ses devoit 
je n*eus que des félicitations à leur adresser. 

Après la bataille du 19 janvier et à la suite 
excellentes dispositions prises sur la placi 
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THôtel de ville, je fus proposé pour la croix à^qffU 
cier de la Légion d'honneur, mais le travail com- 
portant les nouvelles propositions, parvenu cepen- 
dant sous les yeux du général Trochu^ ne fut pas 
signé ; le général remit cette formalité à plus tard, 
et ma proposition, ainsi que celles de beaucoup 
d'autres, n'aboutit que treize années plus tard. 

Dans les premiers jours de février, tous les géné- 
raux et chefs de corps furent convoqués au minis- 
tère de la guerre. Il y eut là une scène douloureuse, 
qui m'impressionna beaucoup. Le général Le Flô, 
alors ministre de la guerre, entouré des généraux 
Trochu, Ducrot, Berthaut, etc., fit, avec la plus 
vive émotion et les larmes aux yeux, l'aveu que 
l'armée comme la population civile allait manquer 
de vivres j il n'y en avait plus que pour les vieil- 
lards, les enfants et les femmes, et enfin que nous 
en étions arrivés... à la capitulation! 

Je frissonne encore aujourd'hui, après plus de 
vingt-cinq ans passés, en pensant à cette scène 
déchirante. Les larmes coulaient de tous les yeux. .• 
Tous ces visages bronzés, tirés, fatigués par les 
privations et les soucis de la guerre, déchiraient le 
cœur rien qu'à les voir. . . Plusieurs de ces vieux 
généraux, de ces anciens soldats qui avaient bravé 
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taDt de fois la mort sans sourciller sur maints cbi 
de bataille, sanglotaienl comme des enfaal 
moatraieutle poiag à des êtres... invisibles, 
qu'on devinait sans peine. 

Je me souviens de ces paroles du généra 
Flô : 1 Messieurs, nous dit-il, il faut succon: 
nous résigner, mais... faisons la promesse d'é' 
nos enfants dans la haine du Prussien ! « C 
sépara la mort dans l'âme, et chacua se dirig< 
son côté. Je rentrai au régiment, et, après • 
rassemblé mes officiers, je leur fis pari de la i 
mtmicalioQ ministérielle. 

Comme on le pense bien, ce fut une sec 
scène bien pénible. En vertu de la capitulalioï 
régiments de l'armée de Paris rendirent I 
armes, à l'exception d'une division, maint 
armée pour le service d'ordre public. Les olÏÏ 
restèrent armés. Le 126° fut désarmé un des 
niers; je dus même provoquer des ordres 
verser les fusils des hommes qui allaient 
libérés. 

Dans le courant de mars, les régiments di 
mes reçurent l'ordre de quitter Paris avec qi 
jours de vivres et de se diriger par étapes 
certaines villes de province , d'où on devait 
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voyer dans leurs foyers, avec feuilles de route, 
tous les hommes libérables; ceux qui restaient liés 
au service devaient être dirigés sur les garnisons 
occupées par les dépôts des régiments anciens, 
correspondants de numéro : ainsi mon 126* dut 
fusionner, officiers compris, avec l'ancien 26* dHn- 
fanterie, dont le dépôt était à Cherbourg. 

Nous partîmes de, Paris pour Chartres, où devait 
avoir lieu la libération. De Paris à Chartres, il y a 
qtuitre étapes, et, bien que nos hommes eussent 
reçu chacun quatre rations de vivres (la capitale 
était alors ravitaillée en pain, lard, sel, etc.), nous 
avions à traverser beaucoup de villes et de villages 
encore occupés parParmée allemande, et il n'était 
pas possible de s'arrêter dans ces localités soit 
pour y loger, soit pour y cantonner; aussi on 
laissa tout le monde libre de doubler ou de tripler 
les étapes, d'aller même d'une seule traite jusqu'à 
destination. C'est ce que firent surtout les officiers 
montés : il était réellement trop pénible de passer 
ainsi plus ou moins déguenillés et sans armes devant 
nos ennemis, qui (je dois le dire à l'honneur de 
ces derniers, que nous rencontrâmes sur notre 
route) détournèrent la tête et firent semblant de ne 
pas nous voir. 
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A Chartres, le qualrième jour, nucun ( 

hommes ne manquaità l'appel. Le triage se : 

beaucoup d'ordre. Loisque les libérables 

partis, je formai ua détachement de tou 

qui restaient. Je le plaçai sous le commaoi 

du plus ancien chef de bataillon, secondé 

cadre d'ofliciers choisis, avec tous les sous-ol 

et il partit par les voies ferrées pour Cbet 

Tous ceux qui n'étaient pas indispei 

! obliarent des permissions. Je fus de ceux-là 

ma famille était à Dijon, depuis le comi 

[ ment de la guerre, et cette ville était occupée 

I par les Allemands. Depuis l'investissem 

I Paris, je n'avais pas reçu de nouvelles de ci 

f m'étaient chers; les ballons et les pigeons : 

i emporté les miennes, mais moi je n'en 

aucune avant la capitulation. 
I J'arrivai à Dijon dans le fourgon d'un t: 
' marchandises, leservice régulier n'étant pas 
I réorganisé, et je me souviens d'avoir Irav 
[ gare et la ville en tenue, sabre au côté, ave 
soldat ordonnance également en militaire 
I être inquiété, pas même interrogé! J'appr 
I tard que la chose était défendue et aMchi 
j gare, mais je l'ignorais alors. 
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Après les misères et les secousses du siège, 
j'avais réellement besoin de calme et d'un peu de 
repos; malgré cela, j'appris que l'on formait à 
la hâte des régiments pour combattre la Commune. 
Je repartis aussitôt pour Cherbourg, où rentraient 
les prisonniers de Metz et de Sedan, et ou était, 
ainsi que je l'ai dit, le dépôt du 26^ de ligne, mon 
nouveau régiment. Le colonel Haorion, qui le 
commandait, était alors en convalescence aux 
eaux d'Uriage, par suite d'une blessure reçue à La- 
donchamps. 

Malgré le grand nombre de lieutenants-colonels 
disponibles par suite de la fusion des régiments de 
marche avec les anciens, un deuxième lieutenant- 
colonel fut nommé au régiment. On se demanda 
pourquoi. De sorte que nous nous trouvions deux 
du même grade; mais comme plus ancien, jeprb 
le commandement par intérim. 

Je viens de dire que l'on se demanda pourquoi 
ce deuxième lieutenant-colonel fut nommé, mal^é 
le grand encombrement des officiers de ce grade; 
il eût été cependant facile de répondre. Ce nouveau 
promu était tout bonnement un vieux chef de 
bataillon de l'ex-garde impériale, à la veille de sa 
retraite, et qui n'avait aucune campagne, aucun litre 
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de guerre, mais qiiienpossédailunrfe^miV/e^ 
mant tous les autres. . . c'était celui d'être le prof 
beau-frére du général Chanzy, alors tout-puissai 

Cette illégalité hors tour, hors justice, rév 
tante en un mol, fut le point de départ d'une au 
injustice que je ne suis pas le seul à qualif 
d'infamie et qui fut commise plus tard par 
&meu9e commission de révision des grades, 
quelle infamie retarda certainement mon avani 
ment et m'empêcha, ainsi qu'on le verra, d'arrii 
augénéralat. 

Le général de Lartigues et le colonel d'ét 
major Ducrot, frère du général, furent envoyé; 
Cherbourg, afin d'organiser des régiments ai 
tous les élémenls qu'ils pourraient rassembler 
de les expédier immédiatement à Paris, oti 
Commune se formait et commençait la triste se 
d'événements que l'on connaît. Uo nouveau ré, 
ment fut donc formé : l'avec les cadres provem 
de mon ex-1 26* ; 2° avec les anciens gradés du i 
qui rentraient journellement de captivité ; et en 
complété avec quelques autres officiers el homa 
d'autres régiments. 

11 fut ensuite expédié par les voies ferrées e 
Paris. 
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Ce fut à ce moment que j'arrivai pour prendre 
possession de mon nouveau poste ; ma permission 
n'était pas expirée. Je demandai au général Lar- 
tigues à partir avec mon régiment, mais il me 
refusa énergiquement en alléguant que j'étais à ma 
place régulière au dépôt, qu'il avait absolument 
besoin de moi et qu'il me gardait pour l'aider dans 
l'organisation d'autres régiments qu'il allait for- 
mer. D'ailleurs, le colonel Hanrion allait réjoindre 
son poste, et enfin il y avait déjà un autre lieutenant- 
colonel qui attendait le régiment à Paris. 

Je fus donc obligé de rester à Cherbourg pen- 
dant tout le temps de la Commune, et ce ne fut 
qu'à la complète réorganisation de l'armée que je 
vins prendre ma place de lieutenant-colonel titu- 
laire du 26'' de ligne, alors en garnison à Courbe- ; 
voie. 



Courbevoie. — Général Berthaut. ^- I 
UoDtpellier. — Lf on. — Deuxième noi 



Pendant plus d'une année, i 
haute direclioa du général Be 
sionnaire [futur ministre de la g 
besogne; nous répétâmes, c< 
presque toutes les opérations el 
de Paris, el beaucoup des mod: 
depuis cette époque dans nos i 
nos règlements militaires fure 
exercices. 

Le général Bertbaut possédai 
geocej c'était un stratégiste bo 
Tailleur infatigable. Il fut le p 
la guerre qm/ouitla à fond d 
dans les bureaux de son minis 
apporter des réformes importai 
éoergiquement contre la coaliti 
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de cuir et contre d'autres adversaires. Divers évé- 
nements le renversèrent malheureusement, et, peu 
de temps après, la mort l'enleva à la France. Ce 
fut une grande perte pour le pays, qu'il aimait 
tant. 

Pendant cette guerre atroce de l'année terrible, 
lé gouvernement de la Défense nationale se trouva 
à chaque instant obligé de faire dès nominations 
de toutes sortes dans les rangs de l'armée, afin de 
remplir d'urgence les vacances; cela, sans con- 
naître les candidats, sans avoir les moindres ren- 
seignements sur ces derniers, c'est-à-dire com- 
plètement au hasard. On comprend qu'il se soit 
fréquemment fourvoyé. Il en était résulté de grands 
troubles dans les cadres et de très sensibles irré- 
gularités. De certains officiers n'ayant aucun titre 
à l'avancement, d'autres même en retrait d'emploi 
pour inconduite, pour maladie, ou qui n'avaient 
jamais fait de service de guerre, se présentèrent à 
Bordeaux, et là, sans examen, à leur simple vue^ 
furent bombardés d'un ou de plusieurs grades... 
Ces grands favorisés se présentaient ensuite dans 
leurs nouveaux corps^ où ils étaient, inconnus, et 
le tour était joué. 

Après la guerre, il y avait donc quelque chose à 
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faire, à voir, à rectifier, afin de régulariser toutes 
ces situatioas, spécialement celles des officiers de 
l'armée de la Loire ou des olficiers rentrant de 
captivité quiavaient signé la proposition de ne plus 
sercircontrerAllemagneel qui se retrouvaient dans 
les cadres. Ceux de l'armée de Paris n'étaient pas 
dans ce cas, puisqu'ils avaient toujours eu leurs chefs 
faiérarcbiques ; par suite leurs nominations étaient 
régulières, et il n'y avait pas lieu de les reviser. 

11 y avait du reste une chose très simple à faire : 
c'était de remettre chacun dans le grade qu'il pos- 
sédait au moment de la déclaration de guerre et 
d'apprécier ensuite ce que chacun avait Jait pour 
mériter de l'avancement. 

Mais non^ comme toujours, on adopta le plus 
mauvais des systèmes. Le gouvernement forma 
une haute commission de révision des grades, 
dont les décisions furent souveraines. Or, tous les 
officiers qui avaient acquis des grades autre part 
que devant l'eniienii, tous ceux qui ne se sentaient 
pas d'aplomb, ceux enfin dont le passé n'était pas 
irréprochable et qui s'étaient fait réintégrer avec 
avancement, par surprise, ruse ou recommanda- 
tion, tous ces officiers, dîs-je, firent des démarches 
auprès des hauts bonnets de cette fameuse com- 
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mission, composée de sénateurs, de députés et 
autres, tous civils, à Texception du président, le 
général Changarnîer, une de nos gloires militaires 
d^autrefois, mais qui, dans ce rôle, laissa fort à 
désirer... Les officiers en question firent des dé- 
marches et réussirent à se faire maintenir dans 
leurs grades, tandis que beaucoup d^autres, qui 
araieni sérieusement Êit leur devoir au feu, à leur 
place de bataille et au prix bien souvent de bles- 
sures graves, furent revisés et replacés dans leurs 
grades primitifs. Avais-je tort d'appeler cela une 
infamie? 

Je fus une des victimes. La commission de re- 
vision m^avait tout d'abord maintenu non seule- 
ment dans mon grade de lieutenant-colonel, mais 
dans mon anciennelé de grade, puisque, en somme, 
je n'avais eu en dehors des prescriptions normales 
que ce dernier grade. Je l'avais, conune je l'ai dUt 
précédemment, gagné au feu, en risquant ma vie, 
en un mot, en payant de ma personne. Eh bien, 
soit par Tinfluence du nom, de la parenté avec le 
général Chanzy, soit par suite des démarches faites 
par le beau-ûnère de ce dernier, lieutenant-Krolonel 
à h suiie dans mon régiment, ce vieil officier qui 
n'avait jamais rien fait, ai avant,, ni pendant, ni 
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après la guerre, et qui ne pouvait plus rendre aucun 
service puisqu'il était sourd comme une outre, eh 
bieni il fut maintenu par l'infernale commission 
et je fus sacrifié. 

Que l'on me pardonne cette amère digression ; 
cette injuste rétrogradation me fut si sensible I Je 
fus remis chef de bataillon au 84* de ligne , régi- 
ment qui avait fusionné avec un régiment de l'ex- 
garde, dont tous les officiers supérieurs étaient 
beaucoup plus anciens que moi et qui tenait la 
garnison de Montpellier. Quelle perspective pour 
moi, qui venais de Cherbourg et Courbevoiel 

Dès que je connus ma rétrogradation, j'allai 
trouver le général Berthaut. Il fut très peiné de 
cette révision et écrivit immédiatement une lettre 
au général Ducrot, lettre dont j'ai la copie et que 
la modestie m'empêche de reproduire ici, mais 
qui constitue en ma faveur la plus belle et la plus 
élogîeuse page de notes données à un officier. 

Je partis pour Versailles. Le général Ducrot, en 
apprenant l'injustice dont j'étais Fobjet, fut pris 
d'une violente colère et me dit : « Il fout d'abord 
obéir. Partez, mais je prends votre affaire en main, 
et quand je devrais les interpeller du haut de la 
tribune... nous allons voir! Je ne veux pas passer 



1 
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pour un imbécile ; si je vous ai fait nommer lieu- 
tenant-colonel, je sais pourquoi. y> 

Il y avait alors quatorze mois que j'étais en 
possession de ce grade, conquis, on Ta vu, en fai- 
sant mon devoir sur le champ de bataille. Comme, 
après le siège, nous étions complètement dé- 
pourvus d'effets milifaires, je venais de me faire 
confectionner trois tenues de lieutenant-colonel et 
d'acheter mon deuxième cheval obligatoire ; je fus 
donc obligé de retransformer tout cela et de partir 
avec toute ma famille pour Montpellier. 

Le colonel du 84' m'accueillit avec beaucoup 
de cordialité. Il connaissait mon histoire, et, avecle 
cœur navTé, il me fit comprendre que je tombais 
très mal au 84', où mes collègues avaient presque 
tous dix ans de grade et que son tableau d'avan- 
cement était complet. 

Le général Ducrot tint sa promesse et fit tout ce 
qu'il put pour me faire réintégrer dans mon grade; 
il ne put y réussir. C'est à ce moment qu'il fut 
pris à partie par les Allemands au sujet de son 
évasion de captivité et qu'il fut tant tourmenté par 
des rétrogradations semblables à la mienne, les- 
quelles lui tenaient au cœur, attendu que ses can- 
didats avaient gagné leurs grades au feu, en payant 
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de leurs personnes, que, par conséquent 
mérités. Il se fâcha très fort à la tribu 
Imjallut céder, ainsi que bien d'autre. 

PInsieurs généraux s'en occupèrent ■ 
mais, hélas t san^ succès. 11 leur fut ré 
la commission de révision était souvera 
me faudrait attendre le temps réglemei 
être renommé lieulenant-colonel. 

Je dois citer ici un autre fait qui aide 
cier la clairvoyance et l'esprit de justice 
commission de revision des grades. Cei 
des défenseurs de la citadelle de Bilclie 
. A une certaine grande revue passée < 
acclama tout spécialement le régimen 
resté pendant toute la campagne dans h 
de Bitche, de laquelle j'ai déjà parlé. C 
avait été formé avec un bataillon du 
ancien régiment, et avec des malingres 
lescents des quelques autres régiments i 
vaient à portée. Le commandant fut n< 
tenant-colonel, et deux de ses capilain 
bataillon. 

Tous ces prétendus défenseurs de I 
(laquelle est perchée au sommet d'un 
comme un nid d'aigle), qu'on s'est plu 
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tt les héros de Bitche?? , furent, d^ petit au grand, les 
plus heureux, sinon les plus tranquilles de toute 
Tarmée française. 

Ainsi que je l'ai dit au commencement du récit 
de la guerre, les approvisionnements de toute 
espèce manquèrent tout d'abord à Bitche, mais ils 
y arrivèrent ensuite en quantité sufBsante pour 
permettre à tous nos héros en question de passer 
très tranquillement tout le temps de cette guerre 
néfaste, sans souffrance, sans privation, et j'ajoute 
sans le moindre danger. Les Allemands se tinreut 
à bonne distance de la citadelle et ne deman- 
dèrent qu'une chose à nos héros déjà nommés^ 
c'était de rester aussi tranquilles qu'eux. 

Il n'y eut donc de pertes ni d'un côté ni de 
l'autre, mais nos célèbres défenseurs de Bitche 
n'en furent pas moins très largement récompensés 
d'un grade et d'une nomination dans la Légion 
d'honneur, pour chacun des officiers. Tous furent 
en outre acclamés à la revue, ainsi que je l'ai dit 
plus haut, et félicités par la souveraine et haute 
commission de re vision I 

Pensez-doncI c'était la seule place de guerre 
qui ne s'était pas rendue à l'ennemi! Je le crois 
bien. 
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On me reporta au tableau d^avancement dès 
que cela fut possible^ mais, on le sait, ce tableau 
élait encombré, et ce ne fut qu'au mois de mai 1875 
que je pus reprendre mes cinq galons. Aupara- 
vant je dus supporter encore beaucoup de tribu- 
lations militaires et autres. 

Ainsi, trois mois après mon installation au 84' 
à Montpellier, pendant lesquels je fus forcé de 
changer deux fois de logement, ce régiment dut 
partir pour Valenciennes! On voit de suite com- 
bien les conséquences de cette rétrogradation 
imméritée durent m'être pénibles, moralement 
d'abord, puis physiquement, car enfin, moi, je 
voyageais avec le régiment aux frais de l'Etat, 
mais pour ma famille il n'en était pas de même, 
et j'avais déjà trois enfants. 

A peine installés à Valenciennes, on nous envoya 
exécuter nos tirs à longue distance au polygone de 
Douai; puis, nous rentrâmes pour repartir deux 
mois après pour la même destination, où Ton 
formait le 127* d'infanterie. Je fus compris dans 
cette formation comme commandant du S*" batail* 
Ion. Enfin, trois mois plus tard, je repartais avec 
ce bataillon en détachement à Condé-sur-1'Escaut. 
C'est dans ce trajet, qu'étant logé chez de braves 

15. 
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gens qui m'accueillirent très cordialement et me 
dirent de ne pas m'en étonner, attendu que leur 
gendre était aussi chef de bataillon, revisé comme 
moi de lieutenant-colonel, et qu'ils seraient bien 
heureux de l'avoir chez eux en même temps que 
moi, mais qu'il était à liyon, au 2T de ligne, ou il 
ne se plaisait pas. 

Je leur dis alors en plaisantant : » 11 est pro- 
bable qu'il serait heureux d'être à ma place, comme 
je le serais d'être à la sienne I » Ces bonnes gens 
firent part de cette réflexion à leur gendre, le com- 
mandant Jacob. Celui-ci m'écrivit immédiatement 
que, si je voulais bien consentir à notre permuta- 
tion, il se chargerait de la faire aboutir sans que 
j'aie à m'en occuper. 

J'acceptai d'autant plus volontiers que je me 
déplaisais dans le Nord et qu'en retournant à Lyon, 
j'allais me retrouver sous les ordres du général 
Ducrol, commandant alors du 8* corps à Bourges. 
Moins de quinze jours après, la permutation était 
autorisée et je venais prendre le commandement 
du 1" bataillon du 27* de ligne à Lyon. 

Le général Bourbaki, gouverneur de Lyon, qui 
m'avait connu en Algérie et en Crimée, me reçut 
avec bonté. Il contribua, avec le général Ducrot, 
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à me faire redonner mon grade de lieutenant-colo- 
nel, mais leurs démarches ne purent aboutir, ainsi 
que je l'ai dit, que le 10 ms^i 1875. 

Je fus nommé au 99** de ligne. Ce régiment se 
trouvait alors à Montélimar, mais dépendant de 
-Parmée de Lyon; il était un des mieux réorga- 
nisés ; son drapeau était décoré, et il jouissait d'une 
grande réputation dans l'armée ainsi qu'auprès 
des généraux. 

J'étais d'autant plus fier de lui appartenir que 
beaucoup de mes prédécesseurs, dans ce grade ou 
dans celui de colonel, avaient été mes anciens chefs 
ou mes camarades, et j'en retrouvais à chaque 
instant de glorieuses traces ou de brillants souve- 
nirs dans le registre historique du corps que doit 
tenir le lieutenant-colonel. 

Pendant cinq années j'occupai ce poste, tant à 
Montélimar qu'aux camps de la Valbonne, de 
Sathonay et dans les différents quartiers de Lyon. 
Le général Farre succéda au général Bourbaki 
dans le commandement de Lyon. J'eus l'agréable 
chance d'être en aussi bonnes relations avec le 
second qu'avec le premier de ces excellents géné- 
raux. 

Les ouvriers des grandes fabriques de Vienne, 



264 SOUVENIRS MILITAIRES 

OÙ était le dépôt du 99*, devinrent turbulents, 
inquiétants, et voulurent se mettre en grève. C'est 
alors que je fus envoyé dans cette ville, oii il n'y 
avait que le dépôt du régiment et un escadron de 
cavalerie. Je pris le commandement des troupes 
et je m'installai. A ce moment se place un incident 
baroque qui peut cependant intéresser mes lec- 
teurs. 

Vienne est une jolie petite ville établie sur les 
bords du Rbône et entourée de riants coteaux 
vignobles assez appréciés. C'est aussi la contrée 
de France où peut-être l'on retrouve le plus de 
traces et de vestiges romains. Chaque coup de 
pioche dans son sol découvre presque toujours des 
objets ou des souvenirs provenant du séjour des 
armées romaines. Or, en 1879, le congrès archéo- 
logique de France se tint à Vienne sous la prési- 
dence de M. Léon Palustre. 

Le générai Farre fut invité aux fêtes de ce con- 
grès et vint y prendre part avec quelques officiers 
de son état-major. J'eus également cet honneur, et 
ce brave congrès nous promena du fond des sou- 
terrains et de certaines excavations au somme^ 
des tours et élévations du sol, cela par une cha 
leur tropicale que les savants négligeaient, méprl 
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. saienl peul-ètre, mais qui était assez pénible pour 
nous, officiers eu tenue, boutonnés, sanglés dans 
nos uniformes. Ce qu'il y a de certain, c'est que le 
général partageait mon apprécialion. 

Le soir, M. le sous-préfet donna un grand dîner 
auquel je fus aussi invité. Il y avait là plusieurs 
généraux et quelques savants archéologues. Je ne 
sais qui amena la conversation sur l'emploi des 
tambours, des clairons et des musiques en cam- 
pagne. 

On fit appel à ma modeste opinion sur ce sujet. 
Je déclarai que partout, en Algérie comme en 
Crimée, partout enfin où l'armée fut appelée à 
opérer, en montagne comme en plaine, dans les 
sièges et spécialement pendant la nuit, on constata 
que le tambour devient non seulement inutile mais 
gênant, d'nulant plus que le malheureux ne pou- 
vant, à part quelques rares occasions, se servir de 
sa caisse, ne sait où se fourrer; n'ayant rien pour 
se défendre (les tambours n'étaient pas encore 
armés du revolver), il abandonne alors son instru- 
ment encombrant pour prendre le fusil d'un tué ou 
d'un blessé. Si la caisse d'un tambour passe la 
nuit dehors, surtout par un temps humide, un 
faible brouillard même, la peau est mouillée et 
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ne donne plus qu'un son sourd et insuffisant» De 
plus, le moindre accroc, un petit trou dans la peau, 
et elle est hors de service. D'un autre côté, il faut 
plusieurs années, suivant l'aptitude du sujet, pour 
former un tambour et arriver à lui faire battre Tor- 
4onnance. 

Enfin, c'est une non-valeur, un non-combattant, 
et il y avait alors deux tambours en pied et deux 
élèves par compagnie, ce qui fait qtiarante-huit non- 
valeurs par régiment! Tandis que le clairon est 
tout d'abord un combattant, faisant le coup de feu 
comme les autres soldats; il n'est pas encombrant 
et passe partout, sonne par tous les temp^ et est 
entendu au loin. En outre, un clairon peut être 
formé en quelques mois. 

Bref, je fis consciencieusement et de mon 
mieux ressortir les avantages de ce dernier, com- 
parativement aux inconvénients du premier, en 
appuyant mon raisonnement de ce que j'avais tou- 
jours vu eu Afrique comme au siège de SébastopoL 

En somme, tous ces messieurs furent de mou 
avis, et quelque temps après, le général Farre, 
devenu ministre de la guerre, lança le. décret sup- 
primant les tambours. Je n'en fus pas très surpris. 
Mais la question n'était pas mûre, et, à mon avis, 
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elle ne fut ni étudiée, ni présentée ( 
dû l'être. 

Aussi ce décret souleva des tei 
public, et tout spécialement dans 
On en fit une question nationale 
comme si le clairou était moins j 
tambour. Eufin, sans la moindre 
rieuse, on réclama à cor et à cri le 
des peaux de caisse. 

Cela fait si bien, ud jour de gra 
beau peloton de tambours en tète < 
vrai, et moi-même j'ai éprouvé ( 
étant gamin d'abord, puis comme c< 
à cheval derrière cette cbaudroan. 
mais, c'est dix mille hommes de fl 
combattants. 



CHAPITRE XVI. 



Nomination au grade de colonel. — Le 56*^ de ligne -à Dijon. 
Promotion conmie officier de la Légion d'honneur. 



Depuis deux ans j'étais au tableau pour ravanec- 
ment. Je fus prévenu que j'allais être compris dans 
la première promotion, et, désirant connaître l'en- 
droit où je 'devais être envoyé, je partis pour Paris 
et je me présentai au ministère. Le général me 
reconnut et me fit un bienveillant accueil. Cinq 
places de colonel étaient vacantes; le général me 
laissa le choix. Il y en avait deux à Paris, deux 
dans le Nord et une à Dijon, le 56\ 

D'habitude on ne nomme jamais un colonel 
aans sa ville natale, pas même, s'il est marié, au 
lieu de naissance de sa femme; mais le général 
Farre voulut bien, pour m'être agréable, trans- 
gresser cette habitude, et il m'accorda Dijon, 
que j'avais demandé, en raison de ma famille 
d'abord, puis des avantages qu'offre notre capitale 
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bourguignonne pour l'instructiou des ei 
J'eus le tort de ne pas tenir assez comptt 
situation du 56°. Mon futur régiment élail 
■ très disséminé. Le dépôt était à Chalon-sur-! 
un bataillon à Langres, le reste à Dijon, mais 
dans les forts environnant cette ville. 11 e 
qu'on m'affirmait à celte époque qu'il. .. ne 
pas conserver cette situation provisoire, qui 
déjà depuis plusieurs années ; mais il la co 
encore, à mon grand regret, pendant plus i 
ans} 

Le décret me nommant colonel du 56' di 
parut dans le commencement de mai 1880. < 
alors cinquante-trois ans. Celait encore trè 
pour un officier sortant des rangs, et .' 
après le relard occasionné par la décision 
commission de revision des grades. J'es] 
en continuant à apporter dans le servie 
le zèle, le dévouement, la bonne volonlé 
telligence dont j'étais capable, pouvoir arri' 
étoiles du généralal avant ma limite d'âge; 
alors sept années devant moi. 

Je possédais, on ne peut le nier, des til 
rieiix pour justifier cette espérance : exce 
notes, campagnes, blessures, citations et, 
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assez exlraof diDaire, sinon remarquable, pas une 
seule punition^ pas un seul jour d'arrêt pendant 
toute ma carrière I Loin de moi la pensée de me 
donner comme un saint et de vouloir faire croire 
que je n'ai jamais mérité une répression quelconque! 

Non, mille fois non; j'ai eu ma jeunesse comme 
les autres. Etant sergent-major, sous-lieutenant^ 
lieutenant, jeune capitaine, etc., je me suis amusé 
et j'ai su prendre ma bonne part des plaisirs habi- 
tuels. J'ai peut-être aussi encouru beaucoup de 
punitions; mais, comme j'ai toujours eu pour 
habitude de faire passer le rf^ro/r avant les plaisirs, 
on ne m'a jamais puni. 

Pendant les sept années que j'ai eu l'honneur 
de commander mon beau régiment, je me suis 
appliqué et efforcé d'y exercer une discipline 
juste, bienveillante et paternelle, obtenant ainsi 
de tous, officiers et soldats, ce que je désirais, bien 
plutôt par la persuasion et les bons conseils que 
par la répression brutale, souvent aveugle et 
décourageante. 

Comme instructioa et comme entraînement^ 
j'ai toujours eu pour principe de ne pas fatiguer 
mon monde inutilement, 11 est préférable de ne 
faire que deux heures de bon exercice que d*en 
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faire pendant cinq heures sans obtenir de 
résultais, en éreintant et en indisposanl Xt 
et les autres. 

En faisant appel à l'attention, au bon v 
de tous, on obtient des résultats surprenants, 
le métier militaire, chacun a son devoir tra 
s'agit donc de le remplir consciencieuseï 
alors tout va bien. Ainsi que je viens de le 
le 56' avait son dépôt à Chalon-sur-Saône, c 
dire oq bataillon e( demi, sous le commandi 
du lieutenant-colonel, aidé du major et de to 
comptables. 

Un autre bataillon était en détachem 
Langres, puis à Epinal. Je n'avais à Dijoi 
les deux autres bataillons, dont une grande 
occupait les forts environnant la ville. J'élaii 
seul à la portion principale pour exercer ce 
maadement importantetdirâcîle. Je n'avais 
comptable sous la main e(, pour secrétaû 
seulsous-offtckr! 

Ce n'estdoQC pas sans de nombreuses difG 
que je suis arrivé à maintenir mon régimcni 
de bonnes conditions de tenue, d'inslruct 
de discipline. Avec un aussi gros fractionne 
il n'est pas facile à un chef de corps de fairf 
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tionner selon ses vues une machine aussi compli- 
quée que celle d'un régiment. 

Les rouages, composés des officiers supérieurs 
et autres, des sous-oflficiers et des caporaux, se 
renouvellent fréquemment, et il faut les former. 
Pour cela il est indispensable de les voir souvent, 
de ne pas les perdre de vue. Or, le général qui 
se déplace pour aller inspecter ou visiter sa bri- 
gade ou sa division reçoit de l'Etat une indemnité, 
et ce n'est que justice; mais au colonel ou chef de 
corps on n'alloue rien, absolument rien. 

On comprend facilement qu'un déplacement 
tel que celui de Dijon à Langres ou à Epinal ne 
doit pas se renouveler souvent, car si le colonel 
reçoit une invitation quelconque, et elle est pres- 
que inévitable, il sait la rendre largement... C'est 
une anomalie, mais c'est ainsi. 

Tous ces inconvénients n'entrent malheureuse- 
ment que pour une très faible partie en ligne de 
compte. A l'inspection générale, aux grandes 
manœuvres enfin, à n'importe quelle réunion de 
ses fractions, le régiment doit être présenté dans 
d'aussi bonnes conditions que son voisin dont 
tous les éléments sont réunis. Il ne serait que 
juste cependant d'apprécier la somme de travail 
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du chef de corps qui commande un régiment ainsi 
dispersé, chef si peu secondé comparativement à 
celui d'un régiment réuni ayant tous ses éléments 
et ses aides sous la main. 

C'est pendant sept années, je le répète, que j'ai 
commandé le ^& dans les conditions difficiles que 
je viens de signaler, et j'ai eu la grande satisfaction 
d'avoir maintenu sa haute et excellente réputation, 
soit dans Tarmée, soit dans la ville, soit enfin 
auprès de tous ceux qui l'ont vu à l'œuvre ou qui 
ont eu des relations plus ou moins officielles avec 
cet excellent régiment. 

Mes efforts ont failli être récompensés ; d'abord, 
en 1883, je reçus la croix d'officier de la Légion 
d'honneur. Mais j'avais alors vingt-deux ans de 
grade de chevalier dans l'ordre, et j'avais déjà, on 
l'a vu, été proposé pour cette récompense dès 1870. 
Je veux parler de ma proposition au grade de 
général. 



CHAPITRE XVII. 



Pruposition pour le grade de général de brigade. — Ma retraite 
par limite d'âge. — Dernière revue. — Malheurs de famille. 



Pendant deux ans^ j'ai figuré au tableau d'avan- 
cement ou sur la liste d'aptitude des colonels pro- 
posés pour ce grade : la première année (1885), 
j'obtins l'unanimité; vingt-deux voix sur vingt- 
deux généraux en chef réunis à Paris pour le 
classement. Je pris donc rang sur la deuxième liste 
d'aptitude, la première étant entièrement compo- 
sée des candidats classés les années précédentes 1 
et non promus. 

Malheureusement^ pendant l'année qui suivit, je 
fus atteint d'une fluxion de poitrine qui me cou- 
cha dans mon lit juste au moment où il eût été 
urgent d'aller visiter MM, les généraux en chef 
chargés du classement, afin de chauffer ma propo- 
sition. 

Je ne pus remplir cette formalité baroque et 
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assez dérisoire du reste, car enfin le candidat est 
méritant ou il ne l'est pas. Puisqu'il est proposé 
par ses pairs, par ceux qui ont pu l'apprécier et 
qui l'ont vu à l'œuvre, il doit l'être. Qu'est-il 
besoin alors d'aller se montrer à des supérieurs 
distingués et très glorieux peut-être, je ne le nie 
pas, mais qui ont la, prétention déjuger un candi- 
dat d'un simple coup d'œil? Et cet œil n'est pas 
toujours celui d'un aigle. Le fùt-il, qu'il lui serait 
matériellement impossible d'apprécier en quelques 
minutes et à sa juste valeur un candidat inconnu. 
On me dit que cette prétention est actuellement 
réglementée ; tant mieux, car elle laissait bien à 
désirer. Je ne pus donc faire ces visites académi- 
ciennes, et mon classement en 1886 fut le même 
que celui de l'année précédente. 

A cette époque l'avancement était sensiblement 
ralenti et la première liste d'aptitude était loin d'être 
épuisée; j'approchai de la tête de la deuxième, 
mais je ne pus prendre rang sur la première, c'est 
ce qui m'empêcha d'être nommé. 

Avec ma fluxion de poitrine commençait toute 
une série de malheurs qui me frappèrent cruelle- 
ment. Bien qu'ils ne rentrent pas dans les faits ou 
anecdotes militaires et qu'ils appartiennent à ma 
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vie de famille, je ne i 
sous silence. 

La mort, cette iaexi 
mon deuxième fils, figé 
et colossal garçon qui 
de la tête, était un élè 
sous tous les rapports 
Cette croissance esagért 
une bronchite, prise au 
dégénéra en pbtîsie , c 
ne purent arriver à coi 
me fallut voir mon pan 
jour sans pouvoir enn 

A force de soins et ( 
dames en cet étal pend 
il finit par succomber, 
juste au moment où m 
qui concernait mon ai 
ministère de la guerre, 
connaître. 

Voyant approcher le 
ma limite d'âge, et poi 
je voulus être fisé sur l 
général. Je partis pt 
audience du ministre d 
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ma demaDde. Il me répondit avec 
beaucoup de bienBeillance eo ces 1er 
« Je vous connais, moa cher color 
u vos services, j'ai su les apprécier, pi 
K ai donné ma voix avant d'être n 
u vous nommerais de suite si vous I 
« première liste d'aptitude ; ce sera 
» mais vous n'éles que sur la seconde 
« le faire I II est regrettable que la lim 
•i atteigne avant le mois de février ou 
1 chaia, époque à laquelle me parvii 
u veau tableau d'avancement, car il 
u probable que vous prendriez rauj 
" mière liste en question, et je vou 
H alors sans hésitation, n 

Je remerciai le minisire de sa fri 
ses bonnes dispositions à mon égard, 
Dijon le cœur assez gros, en ma\ 
fois de plus {'infernale commission de 
grades, qui m'avait fait perdre plus di 
d'ancienneté par sa brutale et injuste 
Vers le 10 janvier suivant, jereç 
ciel de mon admission à la retraite pai 
Ce fut UQ dur moment à passer pour 
mou beau et excellent régiment et ] 
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trente-neuf années de service effectif passées au 
milieu de bons et chers camarades dont j'avais 
partagé les dangers, les misères et toutes les tri- 
bulations inhérentes au métier ! - 

Je passai une dernière revue pour faire mes 
adieux au 56'' et remettre son drapeau au lieutenant- 
colonel, chargé d'exercer le commandement par 
intérim, jusqu'à l'arrivée de mon successeur. Ce 
fut aussi une cérémonie bien douloureuse^ bien 
triste, que celle où je fis rendre la dernière fois les 
honneurs au drapeau. Je ne pus retenir mes larmes, 
et, après avoir baisé ses couleurs, je me sauvai 
bien vite à la salle du rapport, très ému, je l'af- 
firme. 

J'eus la satisfaction d'avoir pour me remplacer 
le jeune lieutenant-colonel S..., officier supérieur 
distingué et de mérite, que j'avais eu jadis sous 
mes ordres comme chef de bataillon et qui, du 
reste, profita de la situation remarquable dans 
laquelle je lui laissai mon beau 56'; il récolta ce 
que j'avais semé, puisque quatre ans après ce 
jeune colonel fut nommé général. 

Ce brusque changement de situation fut un peu 
adouci en restant à Dijon, où je continuai à avoii' 
mon régiment sous les yeux , me tenant ainsi au 
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courant de chaque chose et assista 
à l'écart et inaperçu, soit à une re 
manœuvre. 

Je n'étais pas au bout de mes mi 
que le récit de ces souvenirs dei 
meitt au titre, s'arrêter à mon pass 
à la retraite, je demande à dépass 
limite, afin de montrer une fois d 
la fatalité nous poursuit parfois au 
pourrait appeler les forces humain 

En 1888, mou fils aîné, âgé de 
échoué une première fois aux esam 
militaire de Saint-Cyr et voyant 
scriplion, s'engagea au 60' de lîg 
afin de pouvoir continuer ses étuc 
senter l'année suivante comme mil 

Tout faisait alors espérer son suc< 
pris de rhumatismes articulaires et 
à l'hôpital militaire de cette ville, 
des plus grands soins, je me plats 
M. le médecin en chef réussit à 
détourner ces douleurs rhumalisr 
hissaient le cœur de mon pauvre G 
dant vingt-quatre heures l'espoir d( 
était rendu. Mais, hélas I lesdiles c 
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tèrent au cerveau, et, dans la nuit suivante, la fatale 
et impitoyable faucheuse noire nous F enleva pour 
toujours a 

C'est avec le cœur bien navré, on le comprend, 
que je retrace ici tous ces événements terribles, 
qui sont connus à Dijon et qui m'ont attiré à leur 
heure de vifs et chaleureux témoignages de sym- 
pathie et d'amitié. J'en remercie encore aujour- 
d'hui tous ceux qui ont bien voulu compatir à 
mes peines. Cela a été pour moi et les miens un 
adoucissement à notre immense chagrin. 

On pouvait croire à ce moment que cette infer- 
nale fatalité allait au moins me laisser respirer et 
cesser de me poursuivre. Eh bien, noni Quelques 
mois après le dernier événement que je viens de 
raconter, mon troisième fils, alors âgé de dix-sept 
ans, alla un certain dimanche à la campagne (Motte- 
Giron) avec des personnes bienveillantes et amies. 

La journée se passa aussi gaiement qu'elle pou- 
vait l'être pour le pauvre enfant qui avait ressenti, 
lui aussi, cruellement la perte de ses deux frères 
aînés. Il revenait le soir en voitiu'e avec une dame 
et sa fillette et l'ami qui conduisait et à qui appar- 
tenait l'attelage. 

Le jeune cheval, qui avait été bourré d'avoin 
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par un domestique, s'emballa dès qu': 
route, laquelle en partant de cette cam[ 
une pente .très prononcée. Le condu 
grands efforts pour retenir l'animal , ma 
se rompirent en projetant ce monsi 
roule. 

La mère et la fillette, épouvantées, a 
glisser par l'arrière de la voiture et i 
aucun mal. 

Mon fils resia seul et sans trop de ft 
la voiture tant que le cheval suivit le r 
chaussée, mais en arrivant au bas de 1 
lorsqu'il vit ranimai affolé aller de è 
gauche, monter sur les tas de pierres et 
s'abattre en brisant la voilure contre ui 
mon fils saula alors sur la route, mais, 
à terre, sa jambe droite porta à faux el 
environ vingt centimètres au-dessus de 

J'allais me mettre an lit lorsqu'une 
place me rapporta mou pauvre enfai 
élatll Je crus devenir fou; je ne voyais 
je ne sais ce qui se passa en moi en < 
terrible, mais il me sembla ne pouvoi 
cette série épouvantable d'événements. 

Il faut croire que quelque chose de 
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soutient rhomme dans ces cruels moments, car je 
compris bientôt qu'il fallait tout d'abord un méde- 
cin, des soins pour mon pauvre blessé. 

Le cher enfant s'efforçait de me rassurer, de 
me calmer en me disant : « Ce n'est rien, va, pèrel ?i 

Je répète que cela se passait un dimanche soir. 
Je fis courir chez cinq où six médecins, civils et 
militaires ; rien ! On ne trouva tout d'abord aucun 
de ces messieurs, puis ils finirent par arriver quatre 
presque en même temps. 

Bref, l'un d'eux prit la direction de l'affaire, la 
réduction de la fracture fut faite très habilement et 
la guérison suivit son cours ; heureusement qu'il 
ne reste rien aujourd'hui à mon fils Maurice de 
cet accident, qui eût pu avoir des suites funestes. 

On peut se rendre compte, par cet exposé, que 
si j'ai pu profiter jadis de quelques bons moments, 
de quelques satisfactions dans ma longue carrière, 
j'ai eu de même ma bonne part de calamités, de 
peines et de déceptions. 

On sait que, d'après la loi, les officiers retraités, 
même par limite d'âge, passent dans la réserve 
ou dans la territoriale et, pendant cinq années, 
restent à la disposition du ministre de la guerre. 

Ces cinq années sont écoulées pour moi depuis 
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trois ans; cependant on me conserve encore dans 
les cadres, espérant sans doute, et cela avec raison, 
que tant que je sentirai le sang circuler dans mes 
veines, tant que je le pourrai, en un mot, je tiendrai 
ce qui me restera d'énergie, de bonne volonté et de' 
dévouement au service de notre chère France ! 
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